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LETTRE     L. 


LaiLTs,    à.   Sophie, 


M 


A.  chère  amie  ,  quamî  j'ai  du 
tourment  dans  l'ame  ,  je  voudrois 
pouvoir  vous  parler,  vous  entrete- 
nir ;  je  voudrois  vous  faire  mille 
queilions  ,  il  me  femhle  que  je  trou- 
verois  auprès  de  vous  tous  les  fe- 
cours  donc  j'aurois  befoin  ;  il  faut 
Tome   V,  K 
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que  je  vous   dife    tout ,   que   j'ecri^'^e 
tout  :  hier,  après   que  Mlle,  de  Mir- 
for   m'eut    fait     mourir    d'iinpatience 
&  d'ennui  ,  après  qu'elle   m'eut  bien 
dit  qu  ce  feroit  dommage  que  Mr.  St. 
Ange   mourût,  qu'elle  en   feroic  très- 
fâchée,  que  Mme,  Durtaii   hériteroit 
d'une    très-bonne    c^impagns  qui   iui 
feroit  beaucoup  de  plaiilr;  après  qu'elle 
eut  arrangé  tout  le    monde    fur    cet 
événement,  &  qu'elle  m'eut  dit  encore 
mille    chofes    infupportables  ;  enfin  , 
elle  me   lailTa   en  proie  à  la  peine  & 
à  l'inquiétude  :  le  dnnger   où  elle  me 
difoit  qu'ctoit  Mr.  de  St.  Ange,  me 
paroiiToit  li  extraordinaire  ,  fi  incroya- 
ble ,  que  je  ne   voulots  y  ajouter  au- 
cune   foi  :  dans    refpérance   d'en  en- 
tendre  parler  ,    j'allai    chez    Mad.    de 
Taninge  ,    &    chez  ma    tante   Boiival., 
Je  ne   trouvai   perfbnnej    je    rappor- 
tai mon  inquiétude  auprès  de  ma  mère,. 
qui  ne  favoit   rien  ;  il   vint  quelques 
perfonncs  qui  ne  dirent  pas  un  m^c  :; 
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jBon  père  rentra  alTez  tard  ,  il  étolt 
•ccupé  de  fes  affaires  ;  ce  ne  fut 
qu'au  dernier  moment  lorfque  je  me 
rctirois,  qu'il  dit  aflez  négligemment? 
que  Mr.  de  St.  Ange  étoit  dangereufe- 
ment  malade ,  que  le  médecin  étoifi 
revenu ,  &  qu'il  a"oit  dit  qu'il  ne 
paiïeroit  pas  la  nuix  :  une  chaife  fe 
trouva  près  de  moi,  je  m'aflis  un 
moment  j  voyant  que  mon  père  ne 
difoit  plus  rien  ,  je  m'en  allai  fans 
pouvoir  dire  une  parole ,  il  me  fut 
impoilible  de  ne  pas  murmurer  con- 
tre l'infenfibilité  de  tout  le  monde , 
j'en  fus  révoltée  i  la  vie  des  autres 
n'eft  donc  rien  ,  &  l'on  vit  enfem- 
ble  pour  fe  voir  périr  les  uns  les 
autres  fans  peine,  fans  regret  :  un 
homme  intéreiTant  finit  fa  vie  à  la 
fleur  de  fon  âge,  &  tout  le  monde 
cft  tranquille ,  tout  va  comme  s'il 
n'arrivoit  rien  ,  comme  s'il  ne  de- 
voit  arriver  aucun  malheur;  je  ne 
comprends    rien    à   ce    qu'on  appelle 
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compafîîon  ,  humanité  i  mon  père  qui 
eft  (i  bon  ,  Il  tendre  ,  parie  de  Tang- 
froid  de  la  vie  ,  de  la  mort  d'un  hom- 
me qu'il  aime,  qui  lui  a  rendu  des; 
fervices  j  il  n'envoyé  pas,  il  ne  va 
pas  lui-même  s'informer  de  fon  étatj 
il  ne  veut  pas  en  juger  par  fes  yeux  s 
il  ne  vole  pas  lui  donner  fcs  foins  , 
&  alors  certainement  tous  les  hom- 
mes font  cruels  &  barbares.  Mon 
amie,  j'ai  paffé  une  nuit  affreufe  , 
toutes  ces  idées  m'ont  horriblemenÈ 
tourmentée  ;  Mr.  de  St.  Ange  à  l'ago- 
nie, mourant,  mort,  me  donnoit 
line  agitation  que  je  n'ai  pu  calmer  ; 
î'ai  été  dans  un  trouble  &  dans  un 
mouvement  continuel  ;  dès  que  j'ai 
vu  le  jour,  j'ai  été  réveiller  un  do- 
meflique,  je  l'ai  envoyé  chez  Mad. 
Durtan  ;  je  vous   écris    en    attendani; 

fon    retour 

J'entends     du    bruit ,    je    vais  au* 

devant C'étoit    mon   père,   qui 

va    à   notre   campagne  ;    il  n'a    poini 
p^aru  étonné  de   me    voir  levée  de   il 
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Wnne  heure;  il  m\i  dit  qu'il  auroi't 
des  nouvelles  de  Mr.  de  St.  Auge  ;  je 
crois  que  c'efl  pour  y  aller  qu'il  eft 
parti  II  matin;  fou  inditîérence  de 
hier  n'étoit  donc  pas  naturelle  ;  efl:- 
ce  qu'il  voudroit  me  mettre  à  quel- 
qu'épreuve?.  .  Le  meflager  ne  revient 
point,  ce  malheureux  domelHque  s'ar- 
rête pour  quelque  chofc  de  bien  inu- 
tile ,  tous  les  êtres  font  cruels  ...  je 
vais  l'attendre;  ma  lettre  vous  ap- 
prendra furement  quelque  chofe ,  (î 
l'ai  la  force  de  vous  le  dire. .  . .  Rien  , 
ma  chère  amie  ,  rien  -,  le  dome{l:iqu9 
n'a  rien  rapporté,  il  n'a  pas  fu  dire 
un  feul  mot  ;  il  n'étoit  venu  eiicoro 
perfonne  de  chez  Mr.  de  St.  Anges 
&  chez  fa  fœur,  chez  fa  propre  fœur^ 
on  attendoit  tranquillement  qu'il  vin  t: 
quelqu'un  pour  favoir  quelque  chofej 
ks  domeftiques ,  cependant,  étoient 
très-allarmés,  &  on  étoit  fur  que; 
Madame  Durtan  cnverroit  de  chez: 
foa.  frère  j  mais    c'étoit    encore  troph 

A  iij 
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matin.  .....  il  faut  attendre  Si  ren- 
voyer bientôt;  ne  ferez -vous  pas 
auffi  un  peu  malheureufe  en  lifant 
ce  que  je  vous  écris  fî  fort  en  défor- 
dre  ,  dans  ce  moment  ;  j'ai  cru  que  je 
vous  rafTurerois  au  bout  de  quatre 
lignes  ,  à  de  tout  le  jour  je  ne  pour- 
rai peut-être  rien  favoir  :  je  connois 
votre  cœur,  vous  fouffririez  trop  (1 
je  fermois  ma  lettre  fans  vous  rien 
apprendre.  Je  vais  chez  ma  mère  9 
peut-être  faura-t  elle  quelque  chofe  ^-. 
elle  a  furement  au(Ii  de  l'inquiétude, 
mais  qu'eft-ce  que  c'effcque  l'inquiétu- 
de des  autres,  ils  font  fi  tranquilles  ! 
ils  peuvent  attendre  avec  tant  de  p.i- 
tience!....  Ma  chère  amie,  nous 
recevons  dans  ce  moment  un  billet; 
de  mon  père ,  je  me  hâce  de  vous 
en  envoyer  la  copie. 
■  "  Monfieur  de  St.  Ange  efl  uii^ 
peu  mieux  aujourd'hui;  j'ai  vu  le 
médecin  ,  il  croit,  que  le  danger  eH: 
paiîé.j  mic  faignée   faite    à  propos    a 
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occafîonné  une  crife,  c'étoit  une  in^^ 
flammation  à  la  gorge  ,  qui  s'étoit  an- 
noncée avec  beaucoup  de  violence , 
&  qui  a  failli  emporter  le  malade  : 
il  y  a  beaucoup  de  bile;  le  méde- 
cin croit  que  c'efl:  quelque  chagrin , 
quelqu'affec'tion  d'anie ,  qui  a  caufé 
cette  maladie  ;  Mr.  de  St.  Ange  eft 
d'un  caradlère  bilieux  ,  &  fort  fenfi- 
ble;  je  ne  reviendrai  pas  ce  foir , 
j'aurai  encore  des  nouvelles  demain 
matin  ,  je  vous  les  porterai,  &c.  &c.  „. 
Qui  eft- ce  qui  a  pu  faire  des  cha- 
grins à  Mr.  de  St.  Ange  ?  qui  eft-ce 
qui  peut  être  alTez  dur  pour  cela?; 
c'eft  peut  être  fa  fœur  :  fans.doute; 
que  trop  de  fenfibilité  eft  un  mal- 
heur; je  comprends  bien  comment 
on  peut  en  mourir  ,  &  comment  tant 
de  gens  fe  portent  bien  :  j'ai  le  tems. 
avant  que  de  fermer  ma  lettre  d'al- 
ier  chez  ma  bonne  tante ,  elle  eft: 
fenfible  &  compatiiTante  ;  j'entejidrni, 
chez   elle    ce   que   perfonne  n'a   di^ 
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encore  ;   vous  faurez    ce    que    j'aurai 
appris  ,  je  veux  vous  tranquilliTer.  . .  , 
J'ai  trouvé  ma  bonne  tante  très- in- 
quiète ,  très-aifligée  j  c'eft  une  femme 
bien    relpedable  ,     elle   a    toutes   les 
vertus ,     &    le    cœur    (i   bon  ;    elle 
avoit    été    dans    les  plus   grandes  in- 
quiétudes,  elle  ctoit  encore    trcs-en- 
peine  ,  elle  avoit   envoyé   un  exprès 
jufque  chez    Mr.  de  St.  Ange,  &  vu 
le    médecin  ;  tout    ce    qu'elle    favoit 
s'accordoit    avec    ce  que    mon     pêne 
nous  avoit  écrit;  on  croit  le  danger 
entièrement    paffé  ;    ces  maux    n'oïit 
qu'un  moment  bien  dangereux  ,  &  la 
inaladie  n'effc  jamais  fort  longue  j  nous 
n'avons   parlé  que  de  cela.  Ma   tante 
connoit  bien  M.  de  S.  Ange  ,  elle  prer.d 
àlutrUn  véritable  intérêt ,  &  cependant 
ce  n'ell  que  depuis  peu  de  teras  qu'elle 
le  voit   un  peu  Fréquemment  :  elle  a 
une  bonté  de  cœur  j.  qui  attache  vé- 
ritablement à  elle ,    elle    trouve   qu'il 
n'y  a  point  d'homme  plus  iutérefîansÊ., 


(  ^1  ) 

que  Mr.  cîs    Se.  Ange  ,  elle   lui  rend 
jullice   fur  Tes    q.ualitc.s  ,  luu   Ton  mé- 
rite ,  iur   fes  agrémensj    elle   dit  que 
mon  père  auroit  perdu  un  ami  bien 
elTenciel,     bien  aimable,    qui    lui  efl 
très-attaché  ,  &  qu'il  y  auroit  de  l'iiir 
gratitude  à  ne  pas  lui  témoigner  beau*, 
coup  d'intérêt;   ma    tante    eft   pleins 
d'eTprit  &    de  raifon  ,  tous  les   jours 
je    m'attache  plus   à  elle.  Dans  la  vie 
ifoiée  &    retirée   que   nous    menioivs 
ci-devant,  je   ne   lui  r'endois  que  dos 
devoirs  très-éîoignés,  je  ne  ia  voyois 
que  rarement  ,  je  ne  fentois  pas  aiUs 
le  prix   de  Ton  aruitié,    &    eile   en   a 
toujours    eu  pour   moi  :  un  des  ciTcts 
de   la  fortune   de  mon  père  ,    efl:    da 
pouvoir   mieux   profiter    des    difpori- 
tions  que  l'on  nous   témoigne,  noua 
pouvons  mieux  nous  livrer   aux    re- 
lations  qui  nous  paroiiTent  agréabîesi 
Ma  tante    m'a    prorais   de  nous  h'w} 
dire  encore  quelque  chofc  ce    foir  du 
Mr,  de.  St.   Ange,  elle   doit  eu  re:.Cv 

A.  'i. 
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voir    des    nouvelles    diredenient    de- 
Mr.  Durtan  ;  je  n'ai  plus  que  le  tems 
de    fermer   ma    lettre.    Adieu  ,    ma 
chère  amie. 


=<°^- 
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LETTRE    LL 

Laurc  à  Sophie.. 

J  E  fuis  fure  ,  ma  chère  amie  ,  que 
vous  vous  intéreHez  à  Mr.  de  St. 
Ange,  &  que  vous  avez  été  effrayée 
de  l'état  dangereux  où  il  a  été.  Je 
me  furs  hâ4:ée  de  vous  raiTurer  ;  il 
a  }3n{ré  pour  mort  pendant  un  jour 
entier  ,  je  ne  Tai  point  fu  ;  on  di£ 
que  l'aillidion  étoit  générale  ;  j'ai  en- 
tendu à  cette  oceafion  faire  fon  élo- 
ge d'une  manière  qui  ne  m'a  point 
étonnée  :  dans  ces  momens  de  dan-- 
ger  &  d'intérêt ,  on  rend  toujours^ 
liUi   peu  juflics   à  ceux  q,ui   le  eiéri- 
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tentv  & ,  diiiis  la  compnfïïon  que- 
Ton  a  pour  ceux  qui  fouiFient ,  on  Te 
lailîe  aller  à  dire  le  bien  que  roii. 
en  penfe  ;  la  jaloufie  s'aifoiblit  con- 
tre ceux  qui  meurent.  Mon  père  nous 
conBrma  le  lendemain  ce  qu'il  nous 
avoir  écrit  la  veille  ,  il  nous  fit  quel- 
ques détails,  mais  je  ne  pus  point 
favoir  s'il  avoit  été  chez  Mr.  de  St, 
Ange  ,  ou  s'il  les  avoit  appris  de 
quelqu'un  ;  j'ccoutois  ce  qu'il  diroic 
à  ma  mère  ,  je  ne  fis  point  de  queC 
tion ,  mais  je  me  réjouis  avec  eux 
de  ce  qui  doit  réellement  être  wi 
fujet  de  joie  pour  nous  tous.  Il  dï 
vrai  qu'il  y  a  loin  de  notre  campa-. 
gne  à  celle  de  Mr.  St.  Ange;  cepen- 
dant ,  mon  père  auroit  bien  pu  y 
aller  ,  il  auroit  été  mieux  informé  ;, 
furement  il  y  fera  al'é.  Hier  on  eut- 
de  très  bonnes  nouvelles,  ce  matin 
elles  ont  été  de  même ,  la  convaleT- 
eence  eft  décidée,  &  ne  fera  pas  lon- 
gue. Mes  parens  font  convenus  qus 
Gom.ms    Mnd.    Durtan  demeure    cbe^i' 
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fou    frère  ,   ils  iroient  lui    faire   une- 
vifuG  dans  deux  ou  trois  jours  ;  iîous> 
irons    de  très -grand   matin    à    notre 
campagne,    &  dans  Taprès-midi  ils  fe 
rendront  chez   Mr.  de  St.  An-je.  Mcti 
père  met   dans   tout   cela  une    mefuro 
&   une  cérémonie    qui   me   lait   de  la 
peine ,   il   me   femble    qu'il   devoit  y 
avoir  entr'eux  plus  d'amitic ,  plus   de 
cordialité,    une   fois   je  croyois    qu'il 
y  en    auroit:    beaucoup  $   Mr.    de  St. 
Ange    ne    s'ell  pas    alTez   prête    à    ce 
qu'exigeoit  mon  père  ,  il  lui  a  donné 
des  avis  dont  je  foupqonne   qu'il  n'a 
pas  été  content  ;  il  a  trouvé  que  mon  pè- 
re fe  preifoit  trop  de  faire  tant  decho- 
fes  à    la    fois  ,   &   mon    père   en  aura 
été     bleifé..   Mr.    de    St.     Ange    a   eu 
tort ,  quoique  ce  ne   foit  que  par  une 
fuite  de  fintérêt  qu'il  prend  à  nous  j 
il   eft    fingulier  que  des   relations  qui 
paroifloient    commencer    avec  autans 
o'amitié ,    au  lieu   de   fe  foutenir   fe. 
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foîent  refroidies  ,  &  précifcment  iorf- 
que  les  circonihnces  auroient  dû  les-- 
reirerrer  :  quelles  que  foient  les  dif- 
pofitions  de  mon  père ,  il  doit  êtrc' 
content;  nous  ne  voyons  prefque 
plus  Mr.  de  St.  Ange  ,  il  y  avoitr 
un  tems  infini  que  je  ne  l'avois  vu  ;- 
(ans  fa  maladie,  je  n'en  aurois  peut- 
être  pas  entendu  parler  ,  &  il  me  fem- 
ble  que  je  n'ai  pas  ccfle  de  voir  le 
refte  du  monde ,  qui  m'intérelTe  fi 
peu.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  p!us 
aujourd'hui,  ma  chère  amie,  je  ne 
fais  rien  :  je  me  fuis  informée  lî  Mr. 
de  Marville  n'étoit  point  auprès  de- 
fon  ami,  on  m'a  dit  qu'il  étoit  em- 
ployé pour  des  affiires  de  juflice  qui- 
ne  lui  en  îiuront  pas  lailfé  la  liberté-, 
il  en  fera  au  défefpoir  ;  il  a  le  cœur 
excellent,  ce  pauvre  Marville;  nous 
eûmes  l'autre  jour  une  fingulièrc  goiu 
verfation  ;  il  a  une  faqon  de  penfei' 
liien  rare  &  bien  refpeclable ,  il  n'odr. 
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point  jaloux  ,  il  parle  de  fon  ami 
avec  une  candeur  &  une  vérité  vrai- 
ment touchante  :  il  me  jBt  rire  en 
parlant  de  mon  bonheur  :  il  veut  ab- 
folument  que  je  fois  heureufe,  &  il 
croit  que  pour  cela  je  puis  dépendre 
de  quelqu'un  ;  comme  il  Te  trompe  î 
Je  n'ai  certainement  pas  befoin  des 
avis  qu'il  m'a  offert.  Il  me  parloit 
avec  un  défintereflement  &  une  mo- 
deftie  ,  dont  je  ne  croyois  pas  que  les- 
hommes  fufTent  capables  ;  il  m'auroit 
infpiré  de  la  confiance,  fi  je  pou- 
vois  la  placer  ailleurs  que  chez  mon 
amie  ;  mais  j'employerai  fa  complai- 
fance  pour  d'autres  chofes ,  je  fais 
cas  de  fon  amitié,  &  j'efpère  de  le 
voir  à    fon  retour. 

Nous  allons  aujourd'hui  chez  les 
Clilîî ,  je  m'en  fais  un  grand  plai- 
fir  ,  avec  eux  tout  eft  intércf-. 
faut ,  &  il  n'y  a  jamais  d'ennui  : 
ils  ont  éré  deux  fois  chez  Mr.  de 
St.   Ange;    à   la   féconde  ,  ils    y   ont 
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mené  leur  médecin  ,  c'efl  un  homme 
en  qui  ils    ont  beaucoup   de    confian- 
ce,  il    eft   très-favarit  ,    &  il  a   beau- 
coup de  prudence  &  de  modefije  quoi-- 
quMl  foit    jeune.     Je    veux  l'envoyer 
chez   ma  petite  Henriette,   afîn   qu'il 
juge  de  fh  fanté  à    de   Ton  tempéra, 
ment;  c'ed  à  cela  que  je  veux  employer 
Mr.  de  rviarvilie,    parce  qu'il  connoit 
&     protéf^    beaucoup     ce    médecin  j 
c'eil  un  fccret  que  je  lui  confierai,  j'en 
ai  eu  des  nouvelles ,  de  ma  petite  fille  , 
elle  n'cft  plus  malade  ;   mais   pour  la 
prendre,  je  veux  attendre  qu'elle  foit 
parfaitement  rétablie  ,  &  je  penfe  qu'il 
ne  faudra    pas   plus    de    cinq    ou   fix 
jours}  je  murmure  bien  fouvent  con- 
tre  les  obftaclcs  que  j'ai   éprouvé  là- 
deffusj   pourquoi    les    chofes  les    plus 
fimples  deviennent-elles  les  plus  diffi- 
ciles ?   il  faut  de   la  patience  &  de  la 
rédgnation    {ur  tout  ce  qu'on    défire, 
&   il  fîîe   femble  que  j'en  ai  tous  les 
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jours  un  peu  moins.  Ma  bonne  tante 
m'apprend  fouvent  à  en  avoir,-  elle 
comprend  ,  elle  partage  fi  bien  ce 
qu'on  éprouve  ,  ce  que  l'on  fent , 
qu'ciie  aide  à  fupporter  &  à  fouffrir  r 
ce  n'eil  p?,s  tout- à  Fait  une  amie  com- 
me vous ,  qui  craignez  ,  qui  prévoyez^ 
votre  cœur  a  plus  de  ctiaieur  ,  Ton 
caraélère  a  plus  de  facilité  i  avec  elle 
on  jouit  toujours  du  moment  ,  tes 
confidéxations  de  l'avenir  ne  gâtent 
point  le  préfent ,  on  fe  iznt  eiUrainé 
par  un  accord  d'idée  que  les  contra- 
didions  ne  dérangent  point,  elle  mè- 
ne aux  inconvcniens  fn'.is  paroître 
s'oppofer  à  la  volonté  j  ou  bien  cUo 
ne  s'oppofe  point  du  tout  j  ce  ne  font 
pas  des  refTources  ou  des  confeils  que 
Ton  trouve  auprès  d'elle-,  mais  c'efs 
une  douceur,  qui  rend  heureux  8i 
tranquille.  J'irai  chez  elle  en  fortant,. 
&  avant  que  d'aller  avec  mes  parens 
«liez  les  Clifli  :  dem-aln  c'eft  le    fou- 
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j'ev    de    Mr.    de   la    Hauffe ,    je    ne 

compte  pas 

Je  ne  fais  »  ma  chère  amie  ,  com- 
ment j'interrompis  ma  lettre  avant- 
liier ,  je  ne  fuis  cependant  pas  fu- 
jette  aux  diftraclions  ;  je  la  laiifai  fur 
mon  bureau  pour  répondre  à  quel- 
que chofe  que  l'on  étoit  venu  me 
demander  ,  &  je  l'ai  oubliée;  ce  n'eft 
pas  vous ,  ma  chère  amie  ,  qui  êtes 
fortie  de  ma  mémoire ,  c'cll  ce  que 
je  vous  difois,  &  qui  ne  valoit  pas 
la  peine  d'y  refter  :  hier  ce  n'étoit  pas 
jour  de  courier  ,  aujourd'hui  je  fer- 
merai ma  lettre  fans  la  relire,  peut- 
«tre  n'en  ferois-je  pas  contente,  cac 
il  n'eft  pas  fur  que  l'on  écrive  los 
mêmes  chofes  à  deux  jours  de  dif- 
tance  ;  je  p^)urrois  vous  parler  du 
fouper  de  Mr.  de  la  HnulTe  ,  votre 
€uriofité  ne  s'en  foucie  guère  ,  je  vous 
ferai  grâce  des  détails  i  il  ne  fut  pas 
•miuicux  ,  il  y  avoit  trop  d'originaux  ; 
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^lais  il  Fut  il  fatigant  pour  moi,  qu'au 
tetour    il  me    fut   impoiTible  de  vous 
écrire    un   mot ,    quoique    j'en    euife 
-envie.   L'appartement  étoit  d'une  pro- 
preté  extrême  ,    tout  étoit  arrangé  & 
compaOfé;  la  gaieté  fut  d'abord  bruyan- 
te ,   &   fe   foutint  jufi^u'à  la  tin.    Mr„ 
&    Mad.    Balloton    furent    charmans , 
par    leurs  jeux  de   mots,  les   contes, 
les  quolibets,  les    éclats   de    rircj  le 
fouper   fut  de    la    plus    grande   profu- 
sion j  il     y   a  voit    les    mets   les    plus 
Techerchés  ,  &  en  abondance  ,   ce  n'é- 
toit   pas  le  repas  de    Boileau,    il   n'y 
avoit  pas  de  la  mufcade    partout ,   au 
contraire  tout   étoit    très- varié;   mais 
ks    domeftiques     un  peu    neufs     caf- 
foient    les     verres  ,     répandoient    les 
fauiles  i    on    les    grondoit ,    Mr.     de 
la   HaulTe  n'avoit  jamais  tout  ce  qu'il 
lui    faîloit ,    il  aîloit   le   chercher  i  il 
fut   plufieurs     fois    chercher   du    vin. 
meilleur    que  celui    qu'on    avoit  ,   & 
qu'il    n'avoit    pas    compté     donner. 
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On  eflaya  de  chanter  au  deflert ,  en 
îregretta  le  bon    vieux  tems  ,     où  on 
avoit  de  la  joie,  &  de  l'appétit,  &  on 
s'y  livra   de   manière    à  ne    rien    re- 
gretter. Je  fus  de  tems  en  tems  l'ob- 
jet   des   plaifanteries    légères  de  ceux 
qui     remarquèrent    que    Mr.    de    la 
Haufle  étoit  garqon  j  j'étois  à  côté  de 
lui,. &  il   m'adrefToit  les   plus   jolies 
galanteries ,  lorfque  Ion  attention  fur 
fon  fouper    le  lui  permettoit.    Au  mi- 
lieu du  bruit  &  du  mouvement ,  j'ai 
fait  connoiiTance  avec  un  homme  pour 
lequel  j'ai  pris  de    l'amitié  i     c'eft  un 
miniftre  ,  parenc  de  Mr.  de  la  Haufle; 
fa  phifionomie  ,  bonne ,    naïve  fpiri- 
tuelle  ,  me  prévint  en  fa  faveur  >  fon 
air  doux    &    modelle  m'attira  auprès 
de  lui;    fon    efprit    fimple   &   facile 
m'attacha,  &  j'eus  beaucoup  de  plaide 
à  parler  avec  lui  :  fans  avoir  l'ufage 
du   monde  de  ceux  qui  y  vivent ,    il 
le  connoit  ,  &  il  me  montra  une  ame 
fenlible  &  indulgente.  Il  eft    pafteur 
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aîî  village    de    Fies  ,•    il  vit  à  fa  cure 
£vcc  une  femme   qu'il  a  époufée  après 
iiiie  très-longue  inclination  ,  il  a  deux 
petites  Elles  qu'il  élève  avec  beaycoup 
de  foin.    Il    me   fit    une    peinture  de 
fa  vie  qui    me    donna    véritablement 
l'idée  du  bonheur  :  il  eft    l'ami   &   le 
-confeiUer  de   fes     paroiiîiens  ;    a:utant 
qu'il    peut    il   marie    les  jeunes    gens 
entre  lefquels   il     apperqoit    du    pen- 
chant ,  il  prévient  beaucoup  de  mal- 
'heurs  dans  les  familles,  fa  femme  lui 
•aide  à  foigner  les  pauvres   &   les  ma<» 
lades ,  ils   font   du   bien    enfemble  & 
ils  fe    trouvent  heureux,    quoiqu'elle 
iiît  un  peu  d'ambition  ,  &  qu'el'e  n'ai- 
me pas    autant  que   lui    la    fimplicité 
•&  la  vie  paifible   :   ce  qui    lui   man- 
que ce   font  des   livres  ;   il  voudroit 
nvoir  ceux   qui  paroiflent ,    l'éloigne- 
ment    &  la    dépenfe    font    des   obfta- 
cles,    je    promis    de  lui    en  envoyer, 
îl  aime  les  romans  i  il  trouve  que  dans 
la  folitude ,    c'eft  une  manière  d'être 
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€rt  relation  avec  les  gens  du  moiicîe. 
la  variété  des  caradères  apprend  à  con- 
noître    les    hommes ,    &    ce    qui  les 
affede  ;    on  juge  &  les     per Tonnages 
&   l'auteur  ,  &  en  lifant  on  apprend 
à  fe  conduire  avec  ceux  avec  qui  Toti 
vit  :  il    mit  dans  tout  ce  qu'il   me  dit 
du  goût ,  de  la  gaieté  >   &  de   l'inté- 
rêt ;  je  l'engageai  à  venir  nous  voir., 
&  je  promis  d'aller  à  fa  cure  ,*   je  m^en 
fais  un  vrai  plaifir  ,  ce  fera  une  pro- 
menade que   je  ferai  avec  ma  tante  «. 
«Ile    aimera     Monfieur      le    miniftre. 
Un   homme   qui  par  fon    état  a    des 
lumières  ,  de  la  douceur ,  des   vertus 
eft  une  connoilTance  précieufe  ;   je  ne 
fais  pourquoi  on  n'en    rencontre  pas 
un  plus  grand  nombre  dans  le  monde  j 
je  voudrois  avoir  un  ami  comme  Mr, 
Sainbon  ,   je  trouverois  chez   lui  des 
confeils  ,  d<îs  confolations ,  des  direc- 
tions ,  de  l'intérêt,  que  je  ne  devrois 
qu'à  la    bonté    de    fon   cœur;    mais 
cependant,  c'eft  aulîî  un   homme,  i 
Tome  K  g 
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mira   peut-être  fes   prétentions»   foîi 
amour-propre,    fes    petites  pafîîons, 
&  il  eft  poflible    qu'un    miniftre   en 
ait    tout  comme  un    autre.  Je    crois 
malgré  cela  avoir  fait  une  très-bonne 
tonnoiflance ,  je  m'y  fuis  attachée  & 
je  veux  la   cultiver;  il    me  confolera 
de  l'ennui  que  me  donne  Ci  fouvent 
Ion  parent  Mr.   de  la  Hauffej  je  lui 
fen  ferai  même  des  plaintes ,  &  peut- 
.Être  me  fera-t-il  utile  par  cet  endroit 
îà,    C'efl:    demain    que    mes    parcns 
.cnt  décidé  d'aller    de  très-bon   matin 
a  la  campagne  ,  &  de-là  chez  Mr.  de 
St.  Ange  :  j'aurai  le  chagrin  de  reve- 
nir   le  foir   à   la   ville  :    le    mois  de 
iMay  fe  paffe  ,    la   nature  s'embellit , 
inon  bois  eft  charmant,  &  je  ne  jouis 
de  rien.    Mme.  d«  Taninge  &  Mme. 
Darfilli  viennent    nous  voir   aujour- 
d'hui ;   c'eft    une  foirée  d'amitié  ,   il 
faudra  cependant    du  jeu ,  des  hom- 
mes 5  je  vais  y  pourvoir.   Adieu  ,  ma 
«hère  amie  j  je  vous  prie  de  vous  fou- 
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^enir  que  depuis  que  vous  m'avez  dit 
tant  de  chofes  ,  vous  ne  m'avez  plus 
i:ien  dit  du  tout. 

< — mu — g        ,1     ^2P      i        —  '       »», 


LETTRE    LI. 

Monjieur  de,  St.  Ang&  à  Mr*  d&  MarvilU, 

X  U  laifles  donc  mourir  ton  ami 
fans  toi ,  mon  cher  Marville.  Je  rell 
fufcite  ,  &  tu  me  laifles  encore  i  je  ne 
trouve  pas  feulement  une  de  tes  let- 
tres :  n'as -tu  plus  d'amis  parce  que 
tu  fers  ton  pays?  Je  t'ai  demandé, 
&  on  m'a  dit  que  tu  étois  abfolu- 
ment  occupé  à  la  difcuffion  des  biens 
d'une  pauvre  famille  que  tu  vouiois 
relever;  comment  un  homme  de  ta 
nailîànce ,  de  ta  fortune,  qui  aimoit 
les  plailirs  &  la  fociété,  peut-il  fe  livrer 
autant  à  un  emploi  fubalterne  ?  tu  n'as 
plus  à  faire  qu'à  des  pauvres ,   qu'à 

Ê  il 
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^es  malhevftreux  ;   tu  défends  les  Uns  i 
tu   confoles  les    autres ,    &    tu  paffes 
ta  vie  à  empêcher  le    mal  &  à  faire 
du  bien;     on  me  l'a    dit,    &  j'ai  vu 
ta  récompenfe  dans  le    refped    &   la 
vénération  avec  laquelle  on  m'a  parlé 
de  toi.   Je  me  fuis   fait    expliquer    ce 
qui  t'occupe  dans  ce  moment  :  par   la 
dureté  &  le  manège   des  créanciers, 
les  biens  d'une  famille  de  ,  payfan  au 
village    de    Montagni  ,     alîoient    être 
donnés  à  vil  prix  ;   on  vouloit   s'em- 
parer de   leur  domaine  pour  la    con- 
venance ;   tu  as  mis  des   oppofitions , 
&  tu  as    fauve  une   partie  des  biens 
de   ces   pauvres  gens.  On    me   dit  jque 
dans  ce  moment  tu   es    dans    ce  vil- 
lage ,    mal   logé  ,    mal     nourri  ,   & 
entièrement     occupé     à      les    arran- 
ger ;    tu    trouves   donc  ,    qu'il   y    a 
plus     de    plaifir    à     être     utile    aux 
hommes  qu'à  leur  être  agréable ,   car 
dans  ce    moment  certainement  on  te 
délire    à   la    ville  :    les  femmes    o.t 
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befoiii  de  toi  pour  jouer  ,  pour  fou- 
per.  Eti   vérité,    mon   cher  ami,    tu 
es  un  homme  rare  dans    notre    pays. 
Un   homme  comme    il  faut ,  un  gen- 
tilhomme s'occuper  d'un  petit  emploi, 
ne  point  en  méprifer  les    détails  ,    y 
voir   &     y    trouver    mille    moyens , 
mille  occadons  de  faire    du  bien  î    & 
le    faire  foi- même  encore  !    &  à  qui  ? 
à  des    gens  du   peuple  ,    à    des   petits 
artifans  ,     à    des    payfans.      Je     t'af- 
fure     que     tu     n'as     pas     les    vertus 
de        ton     état    i     un     gentilhomme 
doit  fe   repofer  &  fe  divertir  :    n'être 
rien ,   c'elf    pour    lui   être    beaucoup  ; 
il  a  fes  débiteurs  ,   &    un   procureur 
pour    fe  faire  payer  ;  il  donne   noble- 
ment   quelqu'argent  aux   collectes  ,  &. 
tous  fes  devoirs  font  remplis  ;   il  jouïE 
de  la    plus   grande    confidération ,   & 
tous  fes    débiteurs    le  refpedent  infi- 
niment :  mais ,  dis-moi ,  mon  cher  ami , 
quelle  ert  donc  ton  ambition?  te  fufHt-il 
de   faire  du  bien  ,   de    contribuer  au 
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fcon  ordre  de  la  fociété)  &.  de  faire 
aller  la  machine  civile  au  plus  grand 
avantage  de  ceux  qui  la  con)pofent  ? 
Oui,  je  connois  ton  ame  vertucufes. 
cette  rcGompenfe  te  fuffit  ;  &  tu  joui- 
ras encore  des  bénédidlions  des  pau- 
vres, de  l'eRime  de  tes  concitoyens  s 
&  des  marques  d'approbation  de  ton 
fouverain  :  fois  un  exemple  parmi  nous, 
mon  cher  ami»  réveille  l'ambition  & 
les  vertus  des  hommes  éclairés  ,  ri- 
ches,  Si  bien  nés  :  à  quoi  fervent 
l'éducation  ,  l'honneur,  les  vertus  , 
Ja  naiflance ,  s'ils  font  inutiles  à  la 
patrie  ;  il  sacrofanto  far  jiiente  peut 
être  la  volupté  des  efclaves  ,  mais 
ne  peut  pas  être  le  bonheur  des 
hommes  qui  jouïfTent  d'une  douce 
liberté  :  je  te  prie  de  me  mettre 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  be- 
foin  de  toi  ;  je  voudrois  te  voir,  te 
jiarlerj  je  ne  puis  pas  écrire  beau-- 
coup  fans  fatigue  ,  je  fuis  encore  foi- 
ble,    &   furtout   par   la   tète.   Je  l'ai; 
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Tue  de  très- près ,  cette  mort  qui  finis 
tout  ,  (jui  arrange  tout  i  ce  change- 
ment d'exiftence  qui  excite  notre  cb- 
rioiiré  ,  &  qui  nous  caufe  de  l'effroi  f 
il  faut  que  tout  meure  pour  que  tout 
vive,  &  pendant  un  jour  entiers 
j*iii  c^u  que  j'allois  donner  ma  fubf- 
tance  pour  contribuer  à  celle  des  au- 
tres :  il  y  avoit  quelque  tems  que  j'é- 
tois  trifte  ,  chagrin  ,  &,  fouffrant  j  le 
jour  j'étois  fans  adivité  ,  &  la  nuit 
fans  fommeil  j  j'ai  été  affailli  tout  d'ua 
coup  d'un  mal  de  gorge  très-violent, 
il  y  avoit  de  l'inflammation  ,  j'étois- 
près  d'étouffer  j  on  effc  venu  au  fe- 
cours  de  la  nature  avec  une  lancette  ; 
j'ai  été  foulage  ,  &  bientôt  en  coii- 
valefcencej  ma  fœur  eft  venue  au- 
près de  moi ,  &  il  y  a  eu  de  l'allar- 
me  dans  la  maifon.  Depuis  notre  ra- 
commodement  avec  Henri ,  il  a  été* 
très-exad  à  m'informer  de  tout  ce 
qu'il  fait ,  &  de  tout  ce  qui  fe  paffe  ; 
tous  les  meffdges  m'ont   été  fidèiement- 
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rendns  ,  même  au  plus  fort  de  ma' 
maiidiei  il  n'a  vouii-  é.'outer  là-def- 
fus  ni  ménageiucnc,  ni  (léFenfe.  Les 
Germofan  ont  envoyé  deux  fois  ;  on. 
a  toujours  dit  que  c'étoit  de  la  part 
de  Monficur  &  de  Madatiie  i  Honri  a. 
ïencontré  Monficur  une  Fois  ,  il  eroic 
qu'il  venoit  ici  j  il  fit  beaucoup  de 
queftions  ,  &  entra  dans  «ie  grands  dé- 
tails fur  mon  état  :  Henri  n'a  pas  pu 
rue  dire  fî  c'étoit  curiofité  ,  ou  inté- 
rêt ,  certainement  c'efl  intérêt.  Je  n'ai 
pas  entendu  parler  de  Mi!e.  de  Ger- 
mofan, feulement  ma  focur  me  di- 
foit  quelquefois  qu'elle  ne  fe  marie- 
roit  jamais  ,  parce  qu'elle  avoit  trop 
de  prétentions.  Je  n'ai  pas  voulu  agiter 
cette  quellion  ,  ni  avec  elie  ,  ni  avec 
moi  :  j'avoue  que  ce  filence  de  la  prrrt  de 
Mile,  de  Germofan  m'a  afFedé  douîou- 
reufementi  j'en  ai  eu  une  triftefle  dans 
l'ame,  qui  a  furement  retardé  ma  gué. 
rifon.  Hélas  !  mon  cher  ami ,  je  dé- 
pends d'elle  bien  plus     que  je  ne  peu- 
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fe.  Hier  ,  Henri  vint  me  dire   d'afîez 
bonne    heure ,    que  toute    la  famille 
étoit    venue    à  la  campagne  ;    dès   ce 
moment,    je    ne    ceirai  de    faire    des 
conjeélures  ,  fur  l'efpérance  &  fur  les 
moyens  de  voir  Mlle,   de   Germofan  , 
ou   au  moins  fes    parens  j    je    ne    fa- 
vois  comment  y  parvenir  ,  parce  que 
hier  j'étois  un    peu  plus  malade;  j'a- 
vois    fait  cependant   feller  un  cheval, 
je    m'étois     habillé,    dans  l'intention 
d'aller  du   côté    de  Valeire  ,  près   du 
bois  >  enfin ,  je  voulois  au  moins  di- 
minuer l'intervalle   immenfe    qui    me 
fépare    depuis    fi    longtems    de  toute"^ 
la  terre;   j'étois    très-foible,  j'avois 
peu    d'efpérance,  je    combattois  mon 
fcntiment    &    ma    foiblefle  ;     il    étoit 
quatre  heures  de  l'après-midi ,  j'avois 
renoncé  à   mon  projet  ,  lorfqu'Henrt 
vint   en    courant    me  dire    que    l'on 
appercevoit  de  loin  le  carolTe  de  Mr, 
de  Germofan  ,    qu'il  l'avoit    bien  re- 
connu ,  que  les  dames  y  étoient.j^ 
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Les  Idames  y  font,  Henri?...  Ouïs, 
Monfieur  ,  Madame  &  Mademoifelleo 
Mlle,  de  Germofaii ,  Henri  ?  .  .  Oai  s. 
Monfieur,  Mlle.  Laure  de  GermoHin  , 
je  l'ai  vue  comme  je  vois  Monfieur... 
Et  qu'eft-ce  que  cela  vous  fait  Henri  ?. 
que   Mademoilelle  y  foit  ou  n'y  foit- 
pas?..  Mais  Monfieur...  Vous  vous  ferez 
trompé  ,  comme  vous  faites  toujours  , , 
allez  le  voir  encore,   &  fi  elle  y  eft, 
venez  me  le  dire}  je  ferai  à   la  fenê- 
tre de  ma  chambre  fur  la  cour  i  allez  j 
courez,    coupez    par    la    prairie:    de 
très-loin  en    revenant,    Henri   me  fit- 
des  fignes     qu'elle    n'y   étoic  pas  ;    je 
retrouvai  toutes    mes    forces  ,     &    je. 
n'eus  plus  rien    à  combattre}  je    paf° 
fai  auprès  de  ma  fœur  ,  je  lui  dis  que 
j'allois  monter  à  cheval  pour  ma  fanté^ 
que    je  reviendrois    dans   une    demi-, 
heure,   que  s'.il  venoit    quelqu'un  ,  il; 
falloit    les    retenir  :   pendant    que    Is 
carcfle   entroit  dans  la  cour  ,  je  for* 
iis  par  derrière,  je  franchis  des  haies''. 
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lès    éperons   ne     quittèrent    le    ven- 
tre  de  mon   cheval ,   que  lorfque  j'a- 
perqus  le   toit  de    la    maifon    de  Mr. 
de    Germofan  ;    alors    je  ralentis    ma 
courfe.   Dans  le  moment  je   vois  en- 
trer   dans  un-e  maifon  de  payfan   qui 
n'en  étoit  éloignée    que  d'une  portée 
de   fufîl ,   une   femme  marchant  légè- 
rement ,  très-bien  mife  *,  j'eus  un  peu^ 
d'émoti-on  i    mais  je  voulus  auiïî    en- 
trer dans   cette  maifon  de  payfan,  je 
n'avois    point    été   apperqu  j    j'ouvre 
en  tremblant  la  porte  d'une  chambre 
où  j'entendois    la    voix    de  Mile,  de- 
Germofan    i  elle    étoit    afîîfe    auprès- 
d'une  vieille   payfanne ,     qui    paroif- 
foit  malade  ;  je  n'ofois   entrer  tout-à» 
fait  :  je   crois    qu'elle  ne  me  reconnue' 
pas,  elle   refta   comme  immobile,    & 
en  fiîence  ,  fur  fa   chaife;    je  vouluS' 
avancer,  la  foibleiTe  &  l'émotion  m'ar- 
rêtèrent, je  m'appuyai  contre  le  mur 
pour  ne  pas  tomber ,  je  vis  pâlir  & 
MUgir   Mlle,   de  Germofan ,    elle    f&- 
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leva  ,  elle   articula  quelques  paroles  |: 
alors  je  fus   auprès  d'elle,,  je   lui  dis 
que  dans  l'impatience     de  la  revoir  , 
j'avois  profité    du  premier    retour  de 
mes  forces     pour    venir  à  fa  campa- 
gne ,  &  me  préfenter  à  Mr.  &  Mme. 
de  Germoian  ,  que  je  l'avois   vue  en- 
trer dans     cette   maifon ,    &  que  j'a- 
vois   ofé   la  fuivre ,    dans  refpérance 
qu'elle    voudroit    bien    me   permettre 
de  la  voir  un  moment,   que  Ci  je  lui 
étcis  importun  ou   incommode  ,  j'aU 
lois  me  retirer  &  m'en  retourner,  dufr 
fai-je    en   mourir  j  elle   dit  quelque 
ehofe   fur    ma   fanté ,    elle    fe    ralîîr. 
Comme  je  crus  m'appeicevoir  que  fes 
yeux  c-icrchoientune  autre  chaife,  j'en 
pris  une,  &   je  m'afîîs  auprès  d'elle  î-: 
la  pauvie  payfanne ,  qui  nous  regar- 
doit  avec   des  yeux  étonnés,  dit  qus 
j'avois  furement    befoin    de    prendre 
quelque  chofe  ,  .que  j'étois  malade  ,  & 
qu'elle  vouloit  aller  chercher  du  vin  » 
je  ne  r.eii  empêchai    point  j    elle  i% 
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traîna  fur  fon  bâton  ,  &  elle  fordt. 
Je  pris  ce  moment  pour  dire  à  Mlle» 
de  Germofan  tout  ce  que  je  penfois^ 
toHt  ce  que  lentois  ;  je  fus  très-long- 
tems  fans  lui  lailler  prononcer  une- 
parole,  &  je  vis  le  moment  où  je  tom- 
berois  à  fes  pieds  mourant  d'émotion 
&  de  fatigue  i  je  crois  que  je  lui  inf^ 
pirai  de  la  pitié,  fes  beaux  yeux 
étoient  mouillés  de  larmes  ;  Dieu  î: 
qu'elle  étoit  belle  !  fon  arae  douce  & 
compatilfante  fe  peignoit  dans  tous 
fes  traits  ,  elie  en  eut  impofé  à  l'hom- 
me le  plus  impétueux  ,  à  Tame  la 
plus  atroce  :  ce  qu'elle  me  faifoit 
éprouver  me  fit  véritablement  verfeir 
des  larmes  ,  en  lui  jurant  la  fincèrité; 
de  mes  fentimens  -,  elle  en  fut  tou- 
chée :  j'entendis  fa  bouche  adorable 
prononcer  qu'elle  ne  me  haïlToit  pas,, 
qu'elle  m'aimeroit  fi  ...  ce  n'étoit  pas- 
précifément  qu'elle  m'aimoit  ;  mais 
e'étoit  tout  ce  qui  me  le  faifoit  en* 
tètiidrs  i  y  y    répondis  par  des  tranit. 
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px)rts    de    fenfibilité    &   de    paflTon  j. 
alors  la   fierté  fuccéda  chez  elle  à  l'at- 
tei;^driirement ,  &  tout  fut  perdu  pour 
Fijoi  ;  elle  s'éloigna  ,  elle  voulut  fortir  ^ 
la  vieille   femme    entra  dans    ce    mo- 
ment;   j'étois    refté    anéanti   fur    ma 
chaife  ,  la  bonne    payfanne  s'emprefla 
de  venir    à  mon  fecours,    avec  l'eau 
&   le   vin   qu'elle    portoit  ;    Mlle,    de 
Germofan  ne  put  s'empêcher  de  jeter 
les  yeux  fur  moi  ;  elle  parla  à  la  fem- 
me depuis    la    porte  ,  la   réponfe  de- 
manda une  autre    réponfe  ;    Mlle,  de 
Germofan  fut  obligée  de  rentrer  pour 
fuivre  à  la    converfation  ;   je  lui  de- 
mandai la  grâce  de  m'écouter  encore, 
je    lui    parlai    de   manière    que  notre 
témoin  put  tout  entendre  ,  je  la  con- 
jurai de  me  dire  fincèrement  ce  qu'elle 
penfoit  de  tout   ce  que   je  venois  de 
direj    la  difcufîion  fut  engagée,   fon 
cœur  ne  fut  pas  tout    me  cacher  :   la 
converfation   devenoit    heureufe  pour 
moi ,  lorfqiie  "nous  entendîmes  le.  bruit: 
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•IHin   caroffe  qui    palToit   au   chemin^,, 
dans   l'inftant  Mîle.  de  Germofan  s'é- 
chappa ;     je    la    fuivis  &    je   la    vis 
traverfer    la    prairie,  par   un    fentier 
qui  aboutit  fans-doute  à  leur  maifon  ; 
il   me     fembloit    voir   un    ange     qui 
revoloit  aux  cicux,  après  m'avoir  donné- 
quelques  efpérances  ;   j'aurois    voulu 
la  fuivre,  &   qu'il  m'en   eut  coûté  jai 
vie;,j'étois  encore  très-foible  &   four» 
frant  ,    la    courfe    que     j'avois    faite- 
m'avoit  horriblement  fatigué  ,  l'émo- 
tion ,    &  tout   oe   que   mon    ame  ve- 
noit    d'éprouver,     a'<oit    achevé    de 
m'anéantir  ;  je  fus  très-longtems  avant 
q.ue  de   retrouver  alfez  de   force  pour 
remonter    à    cheval j  jofqu'à    ce    mo- 
ment,  J'entendis    la    bonne  payfannc; 
faire   les    éloges  de  Mlle,    de   Germo-- 
fan  i  elle  la  peignoir  avec  une  naïveté.- 
&    une  énergie  vraiment   touchante  3, 
c'étoit  une  mélodie   qui    flattoit  mon 
c£cur  i   j'y  ajoutois    les   paroles  ,  elle 
rû'aime  j.il  en  réfuJtoit  une  doucciiï^g. 
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un  'contentement  calme  &  tranquille, 
qui  m'étoient  inconnus  j  mais  le  défie 
de    revoir     Mlle,    de    Germoian    eft 
bientôt  venu  altérer   cette  jouilfance  , 
il  faut  abfolument  que  je  la   revoye» 
fi  ce   pouvoit   être    aujourd'hui  !    de- 
main !  après  demain  ce  fera  trop  tard  j 
l'impreifion    (era    effacée ,    l'agitation 
du  fentiment   fera  calmée  ,•   elle  aura 
oublié   ce    qu'elle  m'a   fait  entendre , 
ce  qu'elle  m'a  dit  ;  je  l'ai  Fait  répéter 
comme   j'ai    pu  ;    mais    la    réflexion 
aura  tout  défavoué  ;   elle  aura   mis  à 
la  place  une  défiance  cruelle  ;  je  n'au- 
rai  rien   gagné  fur  fon  cœur ,  il  naî- 
tra  de  nouveaux  obftacles  ;   nous  ref- 
terons    encore    féparés  ,    je  ferai  des 
fîècles   fans  la  revoir  j  je   paflerai  ma 
vie  dans  le  trouble,  dans  les  peines , 
dans  les   défirs  inutiles i    &   les  fenti- 
mens  qu'il  y  aura   entre  nous  n'auront 
fait  que  deux  malheureux  :  &  toi  !  qui 
veux   que    Mlle,    de    Germofan    foit 
beureufs  >  feras-tu  content  ?  ne  profit 
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teras-tii  pas  des  droits   &  de  la  coh- 
fiance  que  te   donne  fou  indiiFérence 
pour  toi  ?    ne  lui  diras- tu   pas    qu'il 
n'y   a  de  bonheur  dans   la  vie  qu'en- 
tre  deux    cœurs    qui  s'aiment?    qu'iï 
n^y   a  point  de   vertu   à  fe  fuir,    ÔC 
qu'il  y    a   une    Licheté  humiliante    à 
fe  défier  trop   de  foi- même;   fais-lui 
comprendre  qu'il  y    a  une  vraie  dou- 
ceur, une  vraie  félicité  ,  dans  la  ré- 
ciprocité des  fentimens  ,  dans  le  plaiflr 
d*ètre    avec  ce    qu'on    aime:   dis -lut 
bien  tout  l'empire  qu'elle  a  fur  moi , 
&  exhorte-la  à'Qn  jouïc  avec  fécurité  i 
car  je  le   remarque    fort  bien  ,  jamais 
elle    n'a    laiHe    entrevoir    les     difpolî- 
tions    de  fon  cœur  ,  qu'elle   n^ait  éle- 
vé entre  nous  de  nouvelles  barrières  , 
qu'elle  n'ait    fui  les   occafions  de   me 
revoir,  de  m'entendre  ;    mes    lettres, 
je  ne  fais  ce   qu'elles   deviennent ,  ou 
elle   ne   veut  pas   les  recevoir:  enfin, 
plus  nous  pourrions  être  heureux  & 
plus  elle   s'y   oppofe  ;    je  ne  eonnois, 
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îien   à    fa  manière   d'aimer  :    aujour- 
d'hui    j'ai     quelqu'efpérance     qu'elle 
aura   plus   de  fécurité  ,   qu'elle    cher- 
chera   moins     à    me    fuir  i    ce    qui 
s'eft  paffé  n'eft  qu'une  rencontre  due 
au   hafard   il    eft   vrai,     &    elle    fera 
ignorée   de  toute   la   terre  ;  mais  c'eft 
précifément  ce  fecret  qu'il  y  aura  en- 
tre nous,  que    nous  nous  garderons, 
qui    formera    un    lien,    Si  qui    nous 
rapprochera.  Je    revins  avec  cette  ef- 
pérance     chez   moi  ,    je  vis   un    mo- 
filent  ma    fœur,    qui  étoit    en    peine 
de   moi    &  de  ma  longue  promenades- 
elle  raconta  la   vifite  qu'elle  avoit  re- 
que.  Je  ne  pus  pas  l'écouter  longtems  j 
il  falloit  que  je   m'occupaffe  de  Mlle» 
de    Gcrmofan  ,    il  falloit    que    je  lui 
écrivilfe,  je  ne  pouvois   rclter  fut  ce 
moment     interrom.pu  ;    j'avois    mille 
chofes  à   dire  ,  &  qui  m'oppreflbient  j. 
un  inlhnt   de  plus ,     &     nous    nous^ 
ferions  entendus  ;  les  regrets  me  don- 
sioient  le  befoia  d'écrire  j  il  me  fem- 
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bloit  que  j'en  avois  le  droit,  que  je 
le  devois  même  j  je  ne  puis  prévoir 
ce  que  deviendra  ma  lettre,  ni  me 
fiaiter  qu'elle  parvienne  y  je  ne  fais 
où  l'envoyer  :  cette  bête  d'Henri  va. 
bien  à  la  ville,  il  en  fera  cbargé  -, 
mais  jamais  il  ne  faura  la  faire  en- 
trer dans  la  maifon  des  Germofan  , 
ni  pronter  d'une  rencontre,  ni  faifir 
une  occafion  :  je  lui  dis ,  que  s'il 
ne  trouve  point  de  domcdique  qui 
veuille  la  prendre  confiJemment ,  il. 
la  pofe  comme  étant  trés-prelTé  ,  chez 
une  marchande  de  mode  où  Mlle,  de 
Germofan  va  quelquefois  elle-même , 
ou  chez  un  marchand  où  elle  en- 
voyé tous  les  jours  pour  les  bcfoins 
de  la  maifon;  enfin,  j'ai  confié  ma 
lettre  au  hafard;  quelquefois  il  fert 
il  bien  !  elle  e(l  partie  ,  &  f'avois  be- 
foin  qu'elle  partit  ;  j'aurai  de  l'inquiétu- 
de fur  fon  fort  ,  je  retournerai  à  la  ville 
pour  l'apprci^dre  ;  je  paflerai  quelques 
jours  chez  ma  fœur  pour  achever  m.i 
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eonvalefceuce;  mon  air  défait ,  abattu,' 
languifldnt  infpirera  de  la  pitié  ,  on 
parlera  du  danger  où  )\ii  été,  je  ferai 
menacé  d'une  rechute  i  Mlie.  de  Ger- 
mofaii  l'entendra  ,  fon  cœur  lera  t-il 
aflez  dur ,  alfez  cruel ,  pour  ne  pas 
lire  ma  lettre?  pour  ne  pas  y  re- 
pondre quelques  mots  de  compaffion  ? 
toi-même,  ne  lui  feras-tu  pas  enten- 
dre clair  comme  le  jour  ,  que  c'eft 
tout  ce  qu'elle  m'a  fai-t  foufîrir  par  fa 
retraite,  par  fa  manière  de  me  fuir» 
qui  m'a  mis  aux  bords  du  tombeau  i 
je  t'affure  que  je  le  crois.  J'ai  éprouvé 
une  colère  très-vive  en  voyant  que 
ce  qui  devoir  être  u-ne  occafioiî 
de  nous  rapprocher,  une  fticilité  de 
nous  voir ,  étoit  devenu  pour  elle 
une  raifon  de  m'éviter  j  j'ai  été  piu- 
fieurs  nuits  fans  dormir  ,  je  les  pafl 
fois  à  méditer  un  projet  de  vengean- 
ce ;  le  jour  j'étois  fatigué  par  le  cha- 
grin &  l'inquiécude.  Le  foieil  auquel 
}e  me  fuis   expofé  fans    aucune    pré- 
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caution  a  déterminé  la  maladie  ,  voilà 
une  vérité  que  tu  peux  lui  dire.  lu 
peux  tout  lui  dire  ,  mon  cher  ami , 
je  ne  crains  pas  même  les  parens  de 
Mlle,  de  Germofan ,  qu'ils  fâchent 
tout,  qu'ils  ayent  même  de  moi  une 
mauvaife  opinion  ;  ils  lailTent  trop  de 
liberté  à  leur  fille ,  elle  eft  trop  heu- 
reufe  ;  leur  tendrefle  pour  elle  fe  re- 
pofe  fur  fon  caraclère  &  fur  fes  ver- 
tus ,  &  elle  n'en  eft  que  plus  fé- 
vère  j  (1  elle  étoit  bien  malheureufe  , 
elle  trouveroit  plus  de  douceur  à  être 
aimée  j  elle  s'y  livreroit  avee  plus  de 
facilité,  elle  fenciroic  mieux  le  prix 
d'une  paflîon  qui  la  confoleroit  de 
tout  ee  qu'elle  auroit  à  fouffrir.  Mal. 
heureufcment  elle  n'a  befoin  d'aucune 
confolation  :  les  obftacles  ne  donnent 
point  de  relTort  à  fes  fentimens  ;  j'ai 
trop  à  faire  à  l'entraîner  feul  dans  le 
foible  penchant  qu'elle  peut  avoir  :  je 
compte  un  peu  par  toi  ,  mon  cher 
ami  ,  bien   loin   de  craindre  la  con- 
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fiance  que  tu  exiges  de  ma  part ,  j'y 
fuis  très-dirpofé  ,   je  la  fouhaite  :  les 
confidences    ne   font  jamais    que  des 
«ncouragemens  à  l'amour  ,   &  ce  n'eft 
pas  en  parlant  de  l'objet  aime   qu'on 
le    détruit  ;    je   cherche    des   fecours , 
j'en  ai  befoin  ,•  la  raifon  de  Mlle,  de 
Germofan  eft  dans  toute  (a  Force  ,  fon 
cœur  n'aime  que   foiblement,    &  en- 
core il  femble  que   c'eO:  un  tourment 
pour    elle  que  de  le  laiiler  entrevoir  ^ 
ce  que    fes   yeux   paroilTeiit   dire,  fa 
bouche  le  dément.    Sans  le  bruit  de 
ce  caroife  ,  j'aurois  été  mieux  inflruit; 
mais  fa   crainte  ,  mais   fa  fuite  ne  di- 
fent  elles  pas  beaucoup  ?  Si   elle  vou- 
loit  y  revenir  quelquefois,  dans  cette 
mailbn.''  elle  fe  trouve   G   naturelle- 
ment au  bout  de  la  prairie  ,  un    très- 
joli  fentier  y  conduit  j  c'eit  une  pro- 
menade toute  fimple  ,   il  y    demeure 
de  pauvres  payfans  auxquels  on  pour- 
roit  faire  du  bien.  Julie  en  auroit  fait 
un   chalet  ,    &  il    eut  été    le  temple 
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Su  bonheur  ;  mais  je  crois  qu'elle  n'a 
pas  lu  Julie  j  elle  ne  lit  point ,  Mlle, 
de  Germofan  ;    au  moins  je   ne  l'en- 
tends jamais  parler  de  roman,  jamais 
je  n'ai  eu    occalion    de    lui   envoyer  , 
des  livres  ,  j'en  ai  cependant  de  très- 
bons,  ils  font  tout  prêts.  Je  fuis  bien 
malheureux,  rien  ne  mefavorife,  il  faut 
tout  attendre  du  fort,  du  hafard  ,  des 
circonftances  ;   dans  ce  moment   avec 
plus  d'efpérance  je    ne  fais  ce  que  je 
deviendrai  -,  je  retournerai  à  la   ville 
fans  aucune  certitude  de    voir  Mlle. 
de  Germofan  ,  d'être  avec  elle  un  inf- 
tant.  En  vérité  c'efl  une  folie  à  moi . . . 
Si    je    raifonnois    longtems ....  mais 
non  ,  je   ne  veux  pas  ébranler  l'em- 
pire de  Mlle,  de  Germofan  ,  je  l'aime, 
&    une  force  invincible  m'y  attache  : 
n'y   feras-tu    pas  à  la  ville  ?    je  fou- 
haite  de  t'y    trouver  j    avec  toi  j'au- 
rai plus  de  courage ,  tu    me   couvri- 
ras de    ta  belle    réputation   d'homme 
ciTentiel ,  je  m'enorgueillirai  de  l'ami- 
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tié  de  mon  ami  vertueux  ;  c'efl:  dans  deu:^ 
jours  ,  dans  trois  au  plus  tard  que  je 
te  reverrai  ,  je  m'en  fais  un  vrai  plai- 
iir  :  je  voudrois  avant  que  de  quitter 
ma  campagne  ,  retourner  encore  une 
fois  dans  cette  maifon  ,  dans  ce  bois  » 
près  de  ce  ruifleau  ;  ils  ont  un  attrait 
pour  moi  auquel  je  ne  réfifte  pas. 
Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  fi  tu  peux  me 
faire  dire  quelque  chofe ,  n'y  man-- 
que  pas.  Ma  fœur  retourne  à  la  ville 
demain  matin ,  la  voiture  reviendra 
dans  le  jour. 


^„'   . ^^'. 


LETTRE        L    î.  I 

M.  de  St.    Ange  à  Mlle,  de  Germofan, 


E  ne  fais,  Mademoifelle,  quel  fera  le 
fort  de  ce  que  je  vais  vous  écrire  ;  fans- 
doute  vous  le  dédaignerez  ,  fans-doute 
vous  ne  le  laiiTerez  pas  parvenir  juf- 

ques 
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cp'-â  vous,  la  hardieire  de  vous  écrire, 
lera   pour  vous  un   fujet    de     plainte 
Si.   de  mécontentement;  je  n'aurai  Tu 
que  vous  déplaire  ,  lorique   je  donne- 
rois   ma  vie    pour   me   (aire  pardon- 
ner ;   mais  dulïni-je  en   mourir  mille 
fois ,    je  veux    mettre  fous  vos   yeux 
C-e  que  je  viens  de  dire   à  vos  pieds } 
je  ne  puis  pas    peindre  ,    dans  toute 
ih  vérité  ,  ce  que  vous  infpirez  j  je  ne 
puis  que  vous  répéter  ce  que  j'ai  dit, 
ce  que   je    voudrois    vous  rappeler  à 
tous    les     inftans  de    ma    vie  i    c'elt 
trop    peu    que  des   paroles  ,  vous   les 
oublierez  ,   votre   mémoire     n'cft   pas 
aflez  £déle ,  je  me  défie  de  ce  qu'elle 
vous  retracera,   je   n'ai    rien  dit,    je 
n'ai  rien  exprimé  ,   vous  n'avez  rien 
entendu  ;  qu'eft-ce  que  c'elt  que  des 
mots  quand  je    voudrois    vous   mon-' 
trer  mon  ame  toute   entière  ?  quand 
je    voudrois  vous    faiie    comprendre 
tous    les   fentimens  dont    vous  l'avez 
pénétrée  :  écoutez  mes  foiblcs  expref- 
Tme  r.  C 
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fions  Mademoifelle  ,  je  vous  conjure  ; 
que  peuvent  -  elles  avoir  dVifrayant 
pour  vous  ?  pourquoi  les  craindiiez- 
vous  ?  pourquoi  vous  déplairoient- 
elles  ?  j'ai  olé  vous  dire  que  je  vous 
aimois ,  je  n'ai  point  d'autre  fer- 
ment à  faire ,  je  n'ai  plus  qu'à  vous 
demander  de  décider  de  mon  fort; 
mon  bonheur  s'eit  placé  près  de  vous  , 
j'irai  l'y  chercher ,  &.(î  c'eft  encore  pour 
vous  une  raifon  de  me  tenir  éloi- 
gné ,  fi  vous  voulez  encore  me  fuir, 
votre  cœur  cruel  &  barbare  ne  jouira 
pas  tranquillement  du  plaifir  de  me 
faire  fouifrir  ;  je  viens  d'éprouver  que 
vous  difpofez  de  ma  vie  ,  je  vais  vous 
regarder  comme  une  ennemie  à  qui 
je  la  vendrai  bien  cher  ,•  mais  pour- 
quoi feriez- vous  une  ennemie  r*  par- 
ce que  vous  êtes  parfaitement  aima- 
ble ,  parce  que  vous  répandez  le  bon- 
heur &  l'agrément  partout  où  vous 
êtes ,  parce  que  vous  vous  laites  ado- 
Keï    par   tout  ce   qui  vous    voit,  & 
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vous  entend ,   il  faudra  empoifoiiner 
la    vie ,     mettre    de    la    gêne    &    de 
l'embaras    dans  la    fociété  ;  il   faudra 
craindre,  fuir   &  rendre  malheureux, 
celui   qui  fait,    &    qui  fent  le    plus 
tout  ce    que  vous   êtes.  De   qui  vous 
défiez- vous  ,    Mademoifelle  ,  eft-ce  de 
vous  ?  eil-ce  de  moi  ?  que  votre  cœur 
aie    plus    de     juftice ,   &    il     repouf- 
fera  cette  idée ,    &    fi    vous    êtes  ef- 
frayée du   vain  bruit  que  pourroient 
faire  mes  fentimens  pour  vous  ,  qu'eft- 
ce  donc  qu'ils  ont  de   condamnables  & 
qui  mérite  d'être  défavoué  ?  vous  êtes 
furc  de  ce  que  vous  penfez  ,  que  "ous 
importe    ce  que  l'on  dit  ?   Oui  ,  Ma- 
demoifelle ,    je  vous    aime   avec  une 
palhon  à  laquelle   ma  vie  eft  attachée  s 
j'en    fiis    gloire ,    &  bien  loin   de    le 
cacher,  je  le  dirai  à  toute  la   terre, 
à   moins   que  vous   ne  me   le  défen- 
diez ,    à   moins  que  vous   ne  rendiez 
au  bonheur  de   vous  voir,    la  liberté 
&  la  facilité  qu'il   doit    v  avoir  na- 

'     Cij 
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Hons  Ma(3emoifelle  ,  je  vous  coniure  ; 
que  peuvent  -  elles  avoir  dVifrayant 
pour  vous  ?  pourquoi  les  craindiiez- 
vous  ?  pourquoi  vous  déplairoient- 
clles  ?  j'ai  olé  vous  dire  que  je  vous 
Eiimois ,  je  n'ai  point  d'autre  fer- 
snent  à  faire ,  je  n'ai  plus  qu'à  vous 
demander  de  décider  de  mon  fort  ; 
mon  bonheur  s'elt  placé  près  de  vous  , 
3'irai  l'y  chercher ,  Sa  Ci  c'eft  encore  pour 
vous  une  raifon  de  me  tenir  éloi- 
gné ,  fi  vous  voulez  encore  me  fuir, 
votre  cœur  cruel  &  barbare  ne  jouira 
pas  tranquillement  du  plaifir  de  me 
faire  foutfrir  ;  je  viens  d'éprouver  que 
•vous  difpofez  de  ma  vie  ,  je  vais  vous 
jegarder  comme  une  ennemie  à  qui 
}e  la  vendrai  bien  cher  j  mais  pour- 
quoi feriez- vous  une  ennemie  r*  par- 
ce que  vous  êtes  parfaitement  aima- 
ble ,  parce  que  vous  répandez  le  bon- 
heur &  l'agrément  partout  où  vous 
êtes ,  parce  que  vous  vous  laites  ado- 
rer   par   tout  ce  qui  vous    voit,  & 
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VOUS  entend ,   il  faudra   empoifonner 
la    vie ,     mettre    de    la    gène    &    de 
l'embaras    dans  la    fociété  i  il   faudra 
craindre,  fuir   &;  rendre  malheureux, 
celui   qui  fait,    &    qui  fent  le    plus 
tout  ce    que  vous   êtes.  De   qui  vous 
défiez-vous  ,    Mademoifelle  ,  ell-ce  de 
vous  ?  ell-ce  de  moi  ?  que  votre  cœur 
ait    plus    de     juflice ,   &    il     repouf- 
■fera  cette  idée ,    &    il    vous    êtes  ef- 
frayée du   vain  bruit  que   pourroient 
faire  mes  fentimens  pour  vous  ,  qu'eft- 
ce  donc  qu'ils  ont  de   condamnables  & 
qui  mérite  d'être  défavoué  ?  vous  êtes 
fure  de  ce  que  vous  penfez  ,  que  vous 
importe    ce  que  l'on  dit  ?   Oui  ,  Ma- 
demoifelle ,    je  vous    aime   avec  une 
palTion  à  laquelle   ma  vie  eft  attachée , 
j'en    fais    gloire,    &  bien  loin  de    le 
cacher,  je  le  dirai  à  toute  la    terre, 
à   moins   que  vous   ne  me   le   défen- 
diez ,    à   moins  que  vous   ne  rendiez 
au  bonheur  de   vous  voir ,    la  liberi.é 
&  la  facilité  qu'il   doit    v  avoir  na- 
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voir  ,  de  m'entendre  ,  ce  feroit  m'au^ 
torifer    au     parti    que    je    propofe  : 
j'attendrai  votre  réponfe  ,    Mademoi- 
felle  j  je    fuis,  cependant,     très-çm- 
prefle   de    rendre    à   Mr.   Se    à  Mme. 
de  Germofan   la  vifire  qu'ils    ont  eu 
la   bonté  de  faire  ici   à  ma  fœur  ,  & 
dont  je  n*ai  pas  profité  j   dîins  pêu  de 
jours  je    ferai   à  la  ville ,  je    ne  fais 
le  tems  que  j'y  redirai  »  aujourd'hui , 
ma  vie  ne  dépend  plus  de    moi.  Aliî 
Mademoifeile  ,  que  je   vous  plains  de 
n'être  pas  à  la  campagne  dans  ce  mo- 
ment i  la  vôtre  eft  charmante  ♦  on  n'a 
point  gâté    encore  le  champêtre    qui 
en   fait  l'agrément  i  il   m'eft  impolTi- 
b]e  de  ne  pas    aller  quelquefois   dans 
ce    bois  qui  efi;   près  de  votre    mai- 
fon  j  je  vous  y  ai  vu  ,  Mademoirelle,. 
&   j'y    retourne,  je  vous  en  fais  l'a- 
veu ,    je  ne   veux  plus  rien  fans   vo-=. 
tre  permiiîion ,    l'idée    de   gêner    vo- 
tre liberté  ,  de  mettre  dans   votre  vie 
ii   la  peine  &   de    l'embarras ,  m'eft 
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fnfupportable  ;  difpofez  de  mes  acw 
lions  &  de  ma  conduite;  ma  vie  vous 
eft  foumife;  il  n'y  a  que  mes  fenti- 
mens  que  je  ne  peux  foumettre  à  rien  ; 
ils  feront  ce  que  xtïus  les  avez  fait, 
toujours  les  mêmes. 

P.  S.  Le  meffager  qui  porte  les 
lettres  à  Orbe  ,  pofc  près  d'ici  tou. 
tes  les  lettres  que  je  reqois  k  que  l'on 
m'écrit  par  la  pofte,  on  les  envoyé 
tout  fimplement  au  bureau. 


LETTRE    LUI. 

Laure  à  Sophie, 

j\J  E  croyez  vous  pas,  ma  chère- 
amie,  qu'il  y  ait  dans  ce  monde  uti 
ordre  de  chofes  contre  lequel  les  pau- 
vre humains  ne  peuvent  rien  du  tout, 
ils  ont  beau  faire   des  projets  ,  preii- 

C  iv 
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âte  U!l  parti ,  le  hafard   fe   joue  des. 
intentions,   il  va    fon    train  en  dépit 
de  ce    qu'on  a    réfolii    &   décidé  ,   & 
Ton    fe  trouve  à  cent    lieues   du   bue 
tju^  Ton  s'étoit  propcfé  ,  &  alors  que 
lautril   faire?    quel  moral    faut-il  raC- 
fernbler    pour    combattre    ce    qui  eft 
plus  fort  que  l'humanité:   j'étois  bien 
iure  de  ne  pas  revoir  Mr.  de  St.  Ange 
de  très-longtems  j  il  y  avoit  plulieurs 
jours  que  je  ne  Tavois  vu  ,  cette  ab- 
lence    palTée    &    à    venir     me   iaiiVoit 
dans    une  grande  tranquillité  ,  j'étois 
dans    la    fécurité    fur  ce  qui  pourront 
arriver ,    je    n'y    pcnfois   même   pas  j 
cette    maladie  ,    la  convalefcence,  dé- 
voient mettre  entre  nous  un  très-grand 
intervalle  de  tems  j   tout  pouvoit  chan- 
ger   &    finir,  &    parce  que    j'ai   un 
peu    d'impatience    &    que  je  vais  au- 
devant    de   mes    parens ,    qui   ëtoient 
allé  faire  la  vifite  qu'ils   avoient  pro- 
jetée   &    dont  je    vous   ai    parlé  ,  je 
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me  rencontre  avec   Mr.   de  St.  Ange 

dans  une  maifon  de  payfan  ,  je  fuis 
obligée  de  l'écouter  ,  de  lui  répondre  ; 
il  m'a  été  impolîible  de  ne  pas  me 
laifTer  aller  à  un  fentiment  de  com- 
palFion  -,  il  avoit  l'air  mourant,  &  fon 
émotion  ajoutoit  encore  à  la  pitié 
qu'il  infpiioit  ;  je  vis  le  moment  où 
il  tomberoit  expirant  ,  il  ne  pouvoit 
fe  foutenir  ,  il  fe  plaignit  de  ce  que 
je  le  faifois  foufFrir  ,  il  me  dit  que 
je  répondois  de  fa  vie,  &  fa  pâleur, 
&  la  fuibleiTe  de  fa  voix  m'effrayè- 
rent ,  il  me  demanda  quelles  raifons 
j'avois  de  le  fuir  ,  &.  de  me  défier  de  lui; 
il  m'offrit  de  reformer  tout  ce  qui  pou- 
voit me  déplaire  ,  il  me  pria  de  lui  dire 
avec  franchife  fi  réellement  il  avoit  le 
malheur  de  me  déplaire,  qu'alors  il  étoit 
capable  de  renoncer  à  la  vie  même; 
enfin  ,  par  la  confidération  de  l'état 
où  il  fe  trouvoit  ,  je  convins  que 
je  le  reverrois  fans  peine  3  par-tout  où 

C  V 
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je    le   rencontrerois    dans    le    moni^e 
ainfi     que    chez    mes     parens  ,    cctts 
conveifaîion    qui    dura  quelques   mo- 
niens    tut  interrompue    par   le    bruit 
d'un  carolîe  ;   j'étois  venue   dans  l'in- 
tention de  joindre  mes  parens   fur  le 
chemin   ,  ce    carofTe     n'étoit    pas     le 
leur  ,  &  je  retournai    à   notre   maifoii 
par   le    (entier  de   la  'prairie  5    je    lai- 
fai  Mr.  de  St.  Ange  ,   qui    eut  la  dif- 
crétion  de  ne  pas  me  fuivre  :  en   rér 
fléchiiranc   fur  ce  qui  s'étoit  pali'é ,  je 
ne   vis   rien  qui   dut  altérer   ma  tran- 
quillité ;     je   jugeai   même  ,  qu'il    ne 
va'oit  pas  la  peine  d'en   parler  à  per- 
fonne  ;    c'eft  une  rencontre   qui    n'é= 
toit  due  qu'au  haPard  ,  &  à  laquelle  011 
pourroit    mettre     plus    d'importance 
qu'elle  ne  mérite  j  Mr.  de    St.    Ange 
demande    qu'il   y    ait  de    notre   part 
plus  de  liberté  ,  plus   de  facilité  dans 
nos  relations   avec  luij    il   dit,  qu'il 
mérite  l'amitié  de  mon  père  ;  tout  ce 
%u'il  ajoute  là-deffus ,    m-e  donne  de. 


(  w  \ 

la  confiance  ,*  &  en  effjt ,  que  de- 
vons-nous crainJre?  quels  que  foient- 
les  fentlmens  n'eft-on  pns  toujours 
maître  des  adlions  r*  pourquoi  met-, 
tre  plus  de  gêne,  plus  d'embarras, 
dans  la  vie  qu'il  n'eft  néceiTaire  ?  j'ai 
pefé  toutes  ces  raifons,  j'y  ai  réflé- 
chi mûrement  ,  &  elles  m'ont  don- 
né plus  de  tranquillité  ,  plus  de  li- 
berté dans  l'efprit  :  hier  ,  en  revenant 
de  chez  mes  parens  ,  &  en  rentrant 
dans  ma  chambre  ,  j'ai  trouvé  fur  ma 
table  avec  des  papiers,  des  comptes, 
8i  d'autres  chofes  que  l'on  m'avoit 
apporté,  une  lettre  de  Mr.  de  St.  An- 
ge, je  la  pris  ,  je  l'ouvris  ,  je  la  lus, 
avec  la  confiance  que  je  devois  avoir 
naturellement  -,  je  trouve ,  ma  chère' 
amie ,  qu'après  ce  qu'il  a  fait  pour- 
nous,  après  les  fervices  qu'il  nous, 
a  rendus  ,  &  Tamitié  qu'il  a  témoi- 
gnée à  mon  père ,  &  à  toute  notre 
famille,  il  eft  injufte  de  ne  pas  fui- 
vre  avec   lui  ce  que  prefcrit  l'amitié? 


&  la  reconnoiffance  ;  je  comprends 
très-bien  comment  l'ingratitude,  l'in- 
difFérence  ,  les  procèdes  durs,  &.  la 
nufiance  de  ceux  auxquels  on  eft 
attaché  par  l'amitié  ,  pcuven-t  afFeder 
aflez  vivement  pour  altérer  la  fantéjen 
vérité ,  on  ne  penfe  pas  aifez  à  k 
vie  de  ceux  qui  nous  intéreflent  ,  j'ai 
bien  remarqué  que  mon  p'^.re  dar^s 
le  fond  de  Ion  cœur  penfe  eomn*f€ 
îiioi  ,  je  crois  qu'il  s'eft  reproché  fon 
indifférence  ,  ou  plutôt  il  n'en  a  ja- 
mais eu,  je  Tai  vu  aflligé  &  inquiet 
fur  le  danger  où  a  été  Mr.  de  St. 
Ange,  &  il  a  témoigné  beaucoup  de 
yegrets  ,  beaucoup  de  chagrins  de  ne 
l'avoir  point  vu  dans  la  vifi-ie  qu'il 
Jui  a  fdite  :  à  l'âge  de  mon  père  ,  on 
ne  témoigne  pas  tout  ce  qu'on  penfe, 
«&  tout  ce  qu'on  fent  i  &  en  effet, 
je  ne  comprends  pas  pourquoi  Mr. 
de  St.  Ange  nous  infpireroit  de  la 
crainte,  &  delà  défiance,  pourquoi 
il  ne  feroit  pas    au  nombre  de  iiç>s 
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amis  i  il  a  été  reçu  à  ce  titre  dans  notre 
maifon  ,    ma  mère  T^ime  beaucoup  ;  il 
ell  aimé  de  tout  le  monde,  il  eft  très- 
aimable  :  on  raccufe    cependant  ,  & 
je  ne    fais  pourquoi  ,  d'être   un  hom- 
me    dangereux ,   je    crois   même    l'a- 
voir   entendu  dire    une   fois     à   mon 
père  ,  je  ne  lui   demandai   pas  ce  qus 
fignifioit  cette  injure  ;   il   y  a    certai- 
ne quellion   que  l'on  ne  peut  pas  faire 
fans  lailfer   croire    que  l'on  y  a  quel- 
qu'intérèt  j  mais  vous ,  ma  chère  amie  , 
dites -moi  ce  que  c'eft  qu'un  homme 
langereux  ,  je  ne  le  conqois  pas  bien? 
'eft-ce  un  homme  aimable  ,   qui  a  des 
vertus ,   que  tout   le  monde   aime    & 
eflime  ?  un    homme  qui    trahiroit  les 
femmes ,   qui   fe  joueroit  de   leur   ré- 
putation ,    qui    employeroit  l'art  &  lai 
fauifeté  pour  les  féduire,  &  qui  les  nbaiv 
donneroit  ,  ne  feroit  pas  un    homme 
eftimé  dans  le  monde  ,  il  n'auroit  pas 
des  amis,   il   ne  feroit  pas  généreux ^ 
charitable  j  il  ne  faciifierou  pas  tout 
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pour  fa  Famille  ;  ce  contrc.ft;s  ne  doit 
pas  être  dans  l'humanité  ,  &  s'il  exifte 
Mr.  de  St.  Ange  n'en  eft  pas  un  exem- 
ple ,    j'en  fuis  bien  afTurée  ;    il   con- 
fent  à  tout  ,    il  fe  foumet   à  tout  ,   il 
n'exige     rien ,    il  ell  dans  la    dépen- 
dance  la    plus  parfaite  ;    on    pourroit 
le  faire   mourir  ,  en  le  traitant  injuf- 
tement,   &   voilà  que  dans   Hi   lettre  5. 
il  me    propofe   de   parler  à    mes    pa- 
ïens ,    de  leur  déclareir  fes  fentimens, 
fes  intentions  ,   il  veut    même    qu'ils 
foient  informés  de  cette  dernière  ren- 
contre ;  enfin  ,  tout  dépend   de  moi  ,. 
je  fuis    maîtrefTe    de  tout  ;    qu'eft-ce 
que  je  puis  avoir  à  craindre  ?  dites-le- 
aïoi ,  ma  chère  amie  ?  Dans  cette  fitua- 
tipn    eft-ce  qu'il   y  auroit  de  la  gé-. 
nérofité  ,  de  l'honnêteté  ,  de  la  juftice  ,. 
fi    on  abufoit  de  fon  pouvoir.  Ci  on 
affedoit  de  la  méchanceté  ?  ma  fierté 
à  moi  efl:   d'avoir  de  la  confiance  en 
iBioi-mème.  Je  juge  très-bien  de  l'état, 
éës  çhofess  &   je  vois    ce  qui  coui- 
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vient  à    mes    parens  Se    à'    moi  ,    je- 
je  me  conduirai    en   conféquence,    il 
ne  leur  convient  point  par   exemple, 
que  Mr.    de  St.    Ange  leur    parle  de 
ce  qui  regarde   lui   &    moi  ,    ni    qu'il 
leur  confie  rien  de  ce  qui  s'elt  prilîé  ,*. 
mon    père    ne    s'y    attend    point,   il 
interprètaroit   mal  cette   dernière  en- 
trevue ;   il  auroit  peut-être  rinjufticc 
de  douter  du  hafard  qui  en   a  été  la. 
caufe  ;  il  en    prendroit   du   chagtin, 
il  n'en    feroic  que  moins    bien     dif- 
pofé  pour    Mr.    de  St,   Ange,    &  ce 
feroit  injuftcment  :  j'ai  donc  répondu 
tout  (amplement,    que  j'étois   perfua- 
dée  que  l'on  av'oit  de  l'amitié  pour  lui ,, 
que  je  ne  croyois  pas  qu'il  eût  à  fe  plain- 
dre de  mes  parens  ,    que   je    ne  dou-- 
tois  pas  qu'ils  ne  fuifent  bien  ai  Tes  de.- 
le  revoir ,  quand   il  reviendroit  à  la 
ville  y    mais   que  dans  ce  moment ,  ili 
étoit   inutile  de    leur  parler  ,    &    àe- 
les  inftruire  ,  qu'il  falloit  avoir  égard 
à  leurs  dirpoliiions ,  &  à  leurs  convs? 
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nances  i  que  je  rerpedois  leur  bon- 
heur,  &  leur  tranquillité ,  que  je  ne 
voulois  rien  dire  qui  pue  l'altérer , 
que  je  me  repofois  eiitiéremeiu  fur 
leur  tendreife,  &  que  je  n'aurois  ja- 
mais d'autres  fentimens  ,  &  d'autres 
intérêts  que  les  leurs.  J'envoye  ma 
réponfe  à  la  pofte  fans  aucun  miflè- 
re ,  &  fans  demander  le  fecret,  je 
ne  leur  cacherai  point  ce  qu'ils  pour- 
ront apprendre,  &  lorfqu'ils  ont  mar- 
qué de  rétonnement ,  de  n'avoir  pas 
trouvé  Mr.  de  St.  Ange  chez  lui  , 
qu'ils  ont  paru  fâchés  de  ne  l'avoir 
pas  vu,  &  avoir  envie  de  le  voir, 
&  de  le  recevoir  à  la  ville  ,  je  n'ai 
pas  cru  qu'il  fut  nécelTaire  de  chajî- 
ger  leurs  idées  là  deifus ,  on  parla 
de  lui  hier  au  foir  bien  naturelle- 
ment avec  Mr.  de  Marvillc  ,  qui  eft 
revenu  ,  il  en  avoit  reçu  des  nou- 
velles ,  &  il  l'atrendoit  aujourd'hui, 
il  doit  paifer  quelque  tems  chez  fa  fœur. 
Comme  je  me  Tétois  propofé ,  j'ai 
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fait  confi'Jence  à  Monfieiir  de  Mar- 
ville  de  mon  projet  fur  ma  petite 
fille,  il  en  parut  extrêmement  (urpris  , 
il  me  fit  répéter  pluficurs  fois  le 
nom  des  payAms  ,  &  de  l'endroit  où 
ils  demeurent,  il  me  demanda  fi  j'y 
avois  été  ,  &.  tous  les  détails  que  je 
favois  d'eux;  alternativement  il  rioit 
&  il  réfléchiiroit  :  ma  mère  qui  crut 
qu'il  n'approuvoit  pas  le  choix  de 
cet  enfant,  lui  demanda  ce  qu'il  en 
pcnfoit,  &  s'il  ne  trouvoii  pas  qu'il 
y  eut  beaucoup  d'inconvéniens  à  s'en 
charger  ,  il  répondit  fort  vivement 
qu'au  contraire  ,  il  trouvoit  mon  in- 
tention fort  bonne  &  fort  chaiita- 
ble ,  il  dit  avec  une  efpèce  d'embar- 
ras, que  je  ne  compris  point,  qu'il 
ne  connoifioit  point  ces  payfans  ,  je 
le  chargeai  d'en  prendre  toutes  les 
informations  pofïïbles  y  je  le  priai  d'en 
parler  au  miniftre  de  leur  village, 
&  enfin  ,  de  favoir  tout  ce  qui  con- 
cerne  cette     famille  ,    je  lui  fis  prc 
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mettre  die  me  garder  le  fecret ,  h 
de  ne  point  en  faire  une  hiftoirc 
dans  le  public  :  il  doit  y  aller  demain 
matin  .,  &  il  viendra  m'en  rendre 
compte  à  Ton  retour  ;  nous  irona^ 
peut-être  Paprès  midi  avec  ma  tante  » 
ou  avec  ma  mère  ,  à  s'il  n'y  a  poirt 
de  difficulté  comme  je  rcfpère  ,  elle 
fera  ici  dans  trois  jours  \  c'efV  ià  le 
plaiiîr  &  Pintérèt  qui  m'occupent ,  & 
m'intéreffent  véritablement,  &  vous 
aulïï  ,  ma  chère  amie ,  vous  avez, 
votre  projet ,  une  fois  pcut-être  vous 
me  confulterez  fur  l'éducation  des 
jeunes  filles  >  je  lerai  bien  fière  d'a- 
voir plus  d'expérience  que  vous  là- 
deifus  ,  Si.  je  vous  promets  d'avoir  ea 
moi  la  confiance  &  la  bonne  opinion 
qu'ont  toujours  d'eux  -  mêmes  ,  ceux. 
qui  donnent  des  avis  &  des  confeils^ 
adieu  ,  ma   chère  amie. 
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LETTRE    LIV. 

Monjîiur  de.  St.  Ange, ,  à  Mr.  de  MarvilU,. 

JE  VOUS  prie  ,  MonOeur ,  da  me  dire 
quelles  font  les  nfTaires  que  vous 
avez  avec  la  famille  de  Germofan  ,  & 
particulièrement  avec  Mlle.  Laure, 
depuis  que  je  fuis  ici  je  n'ai  pu  la 
voir  qu'un  moment,  k  vous-même 
j'ai  cru  remarquer  que  vous  m'évi- 
tiez ;  lorfque  nous  nous  fommes  ren- 
contres ,  vous  vous  êtes  contente  de 
me  parler  de  ma  fanté ,  vous  vous  en 
êtes  informé  très-en  détail  ,  fans  qu'il 
ait  été  quedion  d'autre  chofe  ;  vous 
aviez  un  air  occupé  Si  diltrait ,  vous 
êtes  venu  chez  moi  à  l'heure  où  vous 
pouviez  favoir  que  je  n'y  étois  pss  : 
hier  matin  je  fus  chez  vous  ;  on  me 
dit  que  vous  étiez  forti  de  la  ville 
su   voiture    de  très-bonne   heure ,    <Sc 
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vous  n'aviez  point  dit  où  vous  al- 
liez; j'ai  fu  qu'au  retour  vous  avez 
été  tout-de-fuite  chez  Mr.  de  Germo- 
fan  ;  vous  avez  eu  une  très-grande 
converfatian  avec  fa  fille  ,  l'après- 
midi  vous  avez  été  en  voiture  avec 
elle  &  Mme.  Bonval ,  &  je  n'ai  pu 
favoir  où ,  feulement  il  a  été  quef- 
tion  d'un  miniftre  ;  vous  êtes  revenu 
très -tard,  vous  êtes' refté  chez  elle 
toute  la  foirée,  &  vous  y  avez  foupé, 
on  s'cft  entretenu  de  quelque  chofe 
qui  l'intéreife  ,  qui  lui  fait  plaifir  , 
&  qui  efl  un  fccret,  vous  êtes  forti 
très-tard  de  chez  elle ,  vous  avez  pris 
des  information^  &,  vous  avez  auHÎ 
parlé  d  un  notaire  :  Mr.  de  Gprmo- 
fan  a  mis  dans  fes  manières  avec 
moi  une  certaine  affedacion  d'ami- 
tié ;  il  m'a  dit  qu'il  efpéroit  que  l'on 
me  verroit  chez  lui  ;  j'y  ai  été,  je 
n'ai  pas  été  content,  je  m'attendois  à 
plus  de  cordialité  ,  j'ai  cru  remarquer  de 
rembarras   chez  Mlle,    de  Germofan, 
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elle  avoit  une  tranquillité  qui  n'ctoit 
pas   naturelle  ,   &  qui  étoit  plutôt  de 
la   contrainte;  elle  a  affecté   déparier 
beaucoup  de  ma  fanté ,  du  danger   où 
j'ai    été,   mais  ce    n'ell  pas  avec  l'in- 
térêt d'une  ame  tendre  ;     elle  n'a  dit 
que  ce   qu'elle    vouloit  bien    dire;   je 
n'ai  rien  retrouvé   de    ce    que  j'avois 
efpéré    dans  notre  dernier  entretien , 
fa  réponle  à  ma  lettre  étoit   déjà  dif- 
férente ;  j'ai  appris  encore  ,  que  demain 
vous  devez  aller    avec  elle   &  avec  fa 
mère  ,  pour  terminer  une  affaire  im- 
portante ,    qui   doit    faire    un    chan- 
gement  dans   leur   maiCon;   on  a  dit 
que  la   chambre  de  Mlle,   de  Germo- 
fan  étoit  trop  petite ,  on  a   parlé  d'un 
fécond  lit;   enSn,  je  fais  tout  ce  qu'il 
faut  favoir    pour    comprendre  qu'en- 
Ên   ,   on  s'eft  détenriné  à  un  événe- 
ment ,    qui  fait  l'ûbjec  de   vos  défirs  , 
&  de    votre  ambition  ;    il  a   été   fort 
bien    ménagé;    mais   poirquoi    m'en 
faire    un    fccret?  craignez- vous  ma 
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jaloufîe  ?  non  ,  Monfieur ,  je  ne  fuis 
point  jaloux  j  je  ne  le  ferai  point, 
Mlle,  de  Germofan  eft  une  femme, 
^cUe  en  a  la  légèreté  ,  je  devois  m'y 
attendre  ,  il  a  lufH  à  fon  amour-pro- 
pre d'avoir  inlpiré  une  pafTionj  elle 
favoure  même  le.  plaifir  de  la  perfi- 
die >  elle  trouve  dans  les  vertus  les 
meilleures  raifons  pour  la  juftifier, 
&  les  fentimens  s'arrangent  avec  les 
grandes  convenances  ;  elle  a  vu  tout 
le  pouvoir  de  fes  charmes  ,  elle  a 
connu  Ton  empire,  elle  fait,  la  cruelle, 
que  c'eft  lui  qui  m'a  mis  au  bord  du 
tombeau  ,  elle  jouit  de  Ton  triomphe  , 
en  méprifant  un  bonheur  qui  eut  été 
fondé  fur  une  paiîion  vraie  ,  fur  la  ten- 
dreife  &  fur  des  fentimens  réciproques, 
les  facrifices  euifent  été  des  jouilfances 
délicieufes  ;  l'accord  ik  l'abandon  au- 
îoient  été  la  félicité  même:  &  n'aurois- 
je  pas  été  tout  ce  qu'elle  auroit  voulu  ? 
vos  grandes  vertus  l'ont  éblouie  ;  cette 
aillante  réputation  que  vous  avez  ac- 
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^uife  depuis  quelque  tems ,  Ta  flattée  » 
ces  fentimens  généreux  ,  témoignés  (î 
adroitement  l'ont  touchée ,  &  vous , 
dans  la  pailîon  qui  vous  anime , 
vous  ne  vous  êtes  point  fait  de 
fcrupule  de  fupplanter  un  an^i  -,  c'eft 
le  train  ordinaire  des  choses  ,  & 
de  la  vie  i  tout  s'cft  fi  bien  arrangé  j 
vous  avez  fi  bien  profité  des  circonf- 
tances ,  que  vous  avez  obrenu  une 
décifion  conforme  à  vos  défirs  i  vo- 
tre confiance  généreuie  a  fait  lentir 
le  prix  des  avantages  ,  &  des  con- 
venances que  vous  réuniifez ,  &  les 
vœux  défintcreflcs  pour  le  bonheur 
de  Mlle,  de  Germofan  ,  ont  été  cour- 
ronnés  :  &  vous  aufîi  vous  êtes  un 
homme  ,  l'intérêt  perfonnel  l'a  em- 
porté,  l'amour-propre  n'a  pas  com- 
battu longtems  contre  les  fentimens 
de  l'amitié,-  aujourd'hui  vos  fublimes 
vertus  fe  réduifent  à  trouver  les  meil- 
leures raifons  pour  les  facrifier  j  non  > 
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je  le  répète  ,  je  ne  ferai  point  jalouîC,  • 
je  ne  vous  ferai  point  de  reproche  ,  je 
poiirrois  voir  votre  triomphe  d'un  œil 
tranquilles  mais  je  ne  veux  pns  en 
être  le  témoin  ;  il  n'eft  pas  fur  que 
ie  vous  L'ilfaife  jouïr  en  paix  des  pre 
miers  momcns  de  votre  bonheur  •>  mon 
imagination  e(l  trop  vive  ià-deiîus;  je 
croyois  y  avoir  quelques  droits  ,  & 
votre  vie  &  la  mienn?  feroient  trop 
peu  de  chofe  à  mes  yeux  j  je 
■vous  abandonnerai  à  votre  ivrelîe  ; 
je  m'en  irai  ;  mais  je  reviendrai , 
lorfqu'elle  fera  paifée  j  je  verrai  li  vous 
n'avez  rien  hafîrdé  en  vous  liant  à 
une  femme ,  dont  le  premier  pen- 
chant n'a  pas  été  pour  vous  :  je  ne 
quitterai  point  cependant,  Mlle,  de 
Germofau  fans  l'avoir  vue  ,  fans  lui 
avoir  parlé  à  el'e  feule  ,  j'épierai  le 
moment,  je  fjrcerai  tous  les  obfta- 
cles ,  pour  avoir  une  converfatioii 
av«jc  ellei  fi  vous  vous  y  oppoiîez , 

c'eft 
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c'tft  îilors  que  vous  ferietz  rron  en* 
îicrni  déclaré  ;  je  ne  dis  lien  de  plus, 
Adieu ,   Monfieur. 


^^a^'. 


LETTRE    LVI. 

MoTifuur  de  MarvilU  <i  Mr.  de  St.  j4ngct, 

J.VIOn  cher  atni ,    je  reqois  ta    let- 
tre  trop  tard  ,   &    dans     ce    ni(  nent 
je  fuis  obligé  de   partir  avec  Mme.  & 
Mie.  de  Germt)fan  ;  je  n'ai  eu  que  le  tcms 
de    parcourir  ce  que  tu  me  dis ,    &  il 
me    feroit    impoflible    d'y    répondre 
dans  cet  inftant  i  je  crois  que  ce  foir 
nous   reviendrons     trop     tard    pour 
que  je  puifle  ou  t'écrire ,  ou  te  voir» 
demain   je  n'y    manquerai    pas  ;   ces 
idafnes   me  font     dire    qu'elles    m'at- 
tendent.  Adieu  ,    mon    cher  ami.. 

"^^^ 
Twie  K  Ô 
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LETTRE     LVII. 

Laure    à   Sophie, 
jNfin,  ma  chère  amie,  j'ai  un 


pîaifir ,  je  jouïs  d'un  bonheur,  j'ai 
ma  chère  petite  Pîenriette;  mon  père 
paroiffoit  ne  m'accorder  la  permifïion 
de  la  prendre  que  par  une  extrême  bonté 
&  par  complaifance  pour  moi  feule  ,  il 
ymettoitdes  renvois  &  des  difficultés, 
3'ai  vu  le  moment  où  je  ferois  obli- 
gée d'y  renoncer  ,  la  promelTe  de  la 
renvoyer  au  premier  inconvénient 
qu'elle  occafionneroit  dans,  la  maifon 
a  levé  tous  les  obftacles  ;  pour  les 
prévenir  ,  i'ai  pris  toutes  les  précau- 
tions que  j'ai  pu  imaginer  ;  Mr.  de 
jMarville  m'a  aidé  dans  les  informa- 
Êions  que  j'ai  fait  prendre  ;  j'ai  été 
avec  lui  &  ma  tante  Bonval,  chez  le 
grand-çére  d'Henriette ,  nous  fommes 
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convenus  de  toutes  les  conditions  que 
)'ni  demandées  ,  j'ai  eu  le  bonheur 
que  par  mes  foins  &  mes  raifon* 
nemens ,  ma  mère  a  pris  les  mêmes 
idées  ,  &  le  même  fentiment  que  moi, 
elle  s'ert  fait  à  la  fin  un  plaifir  d'avoir  cet 
cnf?.nt  dans  notre  maifon;  c'ed  avec 
elle  que  j'ai  été  la  chercher  avant- 
"hier  ,  Mr.  de  Marville  nous  accom^ 
gngna  encore  :  nous  partîmes  de  bon- 
ne heure  ,  parce  que  nous  voulûmes 
paiTer  à  Fies  ,  chez  notre  bon  mi- 
niftre  Mr.  Sainton  :  je  voulois  lui 
porter  les  livres  que  je  lui  avois  pro- 
mis i  c'étoient  ceux  qui  avoient  paru 
depuis  quelque  tems ,  dont,  on  avoit 
die  du  bien,  &  dont  on  ne  parloit 
plus  :  il  me  femble  que  les  livres 
font  comme  les  vagues  de  notre  lac  , 
qui  font  un  peu  de  bruit  en  arri- 
vant fur  le  rivage,  &  qui  fe  con- 
fondent bientôt  dans  l'immenfité  des 
eaux  ■  ils  fe  reproduifent  avec  la  même 
faciUté     &  la    même    abondance  ,  il 

Dij 
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en  furnage  quelques-uns  qui  font  inf- 
trudifs  ;  on  les  confulte  à  peine ,  on  les 
lit  peu  ,  &  on  fe  plaint  de  ce  qu'il 
n'en  paroît  pas  de  nouveaux.  Nous 
paflTâmes  quelques  heures  à  la  cure , 
c'eft  la  demeure  de  la  paix  ,  de  la 
tranquillité,  &  la  réflexion  y  plaqoit 
le  bonheur  ;  j'aurois  cru  que  les  ha- 
bitans  en  jouïiToient ,  Ci  je  n'avois 
entendu  dire  à  Madame  la  miniftre 
qu'elle  efpéroit  d'avoir  bientôt  une 
meilleure  place,  &  qu'il  devoir  Te  faire 
une  vacance  dont  ils  profiteroienr. 
Mr.  Sainton  reprit  bien  vite  fa  fem- 
me 9  en  difant  qu'ils  ne  défiroient 
rien  ,  &  en  effet ,  il  nous  fit  une 
peinture  de  fa  vie  qui  étoic  vrai- 
menc  heureufe  &  intéreflante  j  mais 
ce  défir  d'être  mieux,  qu'avoic  té- 
«loigné  fa  femme  ,dérangeoit  les  idées 
du  bonheur  que  l'on  avoit  pu  avoir 
d'abord  ,  il  laiflbit  une  peine  au 
lieu  du  contentement  que  l'on  avoit 
éprouvé  ,  c'étoit  l'humanité  qui  mon- 
trait   le     bout     de     l'oreille.      Au 
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vilhee  comme  à  la  ville  &  à 
la  cour ,  occuper  une  place  c'ell  en 
attendre  une  meilleure  ,  &  h  vie  des 
autres  n'elt  p!us  qu'un  obibcle  :  je 
parlai  à  Mr.  Sainton  du  fujet  qui 
nous  avoîc  mis  en  chemin  i  je  lui 
demandai  s'il  connoilToit  Jaques  Def- 
pras  (Si  fa  famille  i  il  en  eft  éloigné 
de  près  d'une  lieue  ,  il  les  connoît 
peu  i  il  fait  feulement  que  ce  fonc 
des  pnyfans  de  ***  qui  font  venus 
s'établir  dans  un  petit  domaine  qu'ils 
avoient  acquis ,  il  ne  favoit  comment; 
la  fille  devoit  fe  marier  à  un  payfari 
de  fa  paroiife,  il  avoit  entendu  par- 
ler de  la  petite-fille,  mais  il  n'en  fa- 
voit rien  de  pofitif  i  je  lui  dis  le  def- 
fein  que  j'avois  de  la  prendre  pour 
rélever  auprès  de  moi  î  il  approuva 
mon  intention  ,  &  il  loua  la  charité 
de  mes  parens  :  pendant  notre  entre- 
tien ,  Madame  la  minière  avoic  pré- 
paré une  très-bonne  collation  i  elle 
avoit    forti  quelques  belles    porcelaU 

D  iij 
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porcelaines  dépareillées    ,  &  du  hemi- 
linge  ,  elle  avoic  étalé   fes    vieilles   & 
bonnes    provifions ,    qu'elle  avoit    fait 
venir  depuis  longtems  de  la  ville,  elle  fe 
don  noie   beaucoup  de  peine  pour  Tor- 
dre   &    l'arrangement  j,  je   vis  que    le 
défir  d'une  meilleure  cure  tenoic  à  la 
■vanité   de  pai  oltre  i  Mr.  Sainton  par- 
loir de    fimplicité  ,  &  laiflbit  faire  fa 
femme  j     elle    parla    de    Mr.     de    la 
Hnulfe     qui   étoît   Ci     riche ,     qui   les 
cvoyoit   fort-peu  parce  qu'il  étoit  opu- 
lent, qui  ne  venoit  jamais  les  voir, 
qui  n'aimoit    pas  la  campagne  ;    pour 
répondre  aux  honnêtetés  que  l'on  nous 
-faifoit,  nous    adnnirâmes  le   luxe  que 
l'on   avoit   étalé  pour   nous  ,   il    nous 
fut  impoffible  de  ne  pas  rire   un  peu 
du  parent   qui  étoit  (i  riche  ,   &  pour 
lequel   on  paroilToit  avoir  une  grande 
vénération   :   nous     nous    occupâmes 
avec   plus    de   plaifir  des   deux  petites 
■filles  ,  q\ji  étoient  charmantes  ,  mais  la 
mère  les   tourmenta  pour  les  faire  te- 
nir droites  ,  &  pour  leur   faire  faire 
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la  révérence  -,  Mr.  Sainton  nous  par- 
loit  du  plni(îr  qu'il  avoit  de  les  éle-r 
ver,  &  n'exigeoic  rien  d'elles;  nous 
comprimes  que  le  bon  minillre  ne 
pouvoit  pas  trop  fuivre  Tes  idées  fans 
fouiirir  beaucoup  de  celles  de  fa  fem- 
me ,  avec  laquelle  cependant  il  pa- 
roiifoit  ècre  heureux  ,  &  vivre  en 
paix;  je  lui  fis  promettre  de  m'aidec 
dans  l'éducation  de  ma  petite  fil'e  » 
&  de  venir  nous  voir  fouvent  pour 
me  donner  fes  avis  &  fes  confeiis  :, 
Se  nous  nous  rendîmes  chez  elle  j 
Jaques  Defpras  &  fa  fille  étoient 
avertis  que  nous  devions  aller  la  pren- 
dre i  ils  nous  attendoient ,  la  tante 
paroilToit  aifez  tri  [te  i  le  g^rand-pére 
aflez  content  de  nous  remettre  fa 
petite-fille  ,  lui  faifoit  fes  exhorta- 
tions; l'enfant  étoit  occupée  du  ca- 
rolTe ,  &  du  plailir  d'aller  dedans  i 
elle  embratfa  fon  grand  -  père  Se  fa 
tante  qui  avoient  h?a larmes  aux  yeux, 
elle  ieur    dit  qu'elle    reviendroit    les 

D  iv 
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voir ,  &  elle  fut  dans  la  voiture  îong=» 
tem*;  avant  nous  ;  Mr.  de  Marville 
robfervoic  beaucoup ,  8c  rioit  quel- 
quefois des  cnreifjs  lue  je  lui  faifois  ; 
ye  ne  fais  pourquoi  il  me  demnada 
deux  ou  trois  fois  fî  je  croyois  que 
rien  ne  put  m'en  détacher  ,  &  m'ôter 
l'aifedion  que  je  paroillois  avoir  pris 
pour  elle  ;  je  lui  rtpondis  que  j'é- 
tois  fure  au  contraire  de  m'y  atta- 
cher tous  les  jours  plus;  je  m'amur.ii 
de  TetFit  que  produifoit  fur  elle 
tous  les  objets  nouveaux  qui  s'otFroienfc 
à  fa  vue  ;  fes  naïvetés ,  fa  curiolî- 
té ,  fon  langage  moitié  françois  moi- 
tié patois  étoient  véritablement  amu- 
fans  &  intére(ïans  ,  j'ai  le  plaillr  de 
voir  que  mon  père  s'en  occupe  corn» 
m3  nous  ,  il  lui  eil  échappé  de  dire 
qu'il  craigiioit  de  s'y  attacher  trop 
fortement  ,•  pour  moi  ,  il  me  femb!« 
déjà  qu'il  me  feroit  impoinble  de 
m'cii  fépareri  c'e(t  mi  petite  com- 
pjj;jac   dâ  tous  les  m,:)iîicas ,  elle    ra« 


rentî  mille  petits  fervices  ,  elle  qH 
fenfible  à  mes  carefles  ,  elle  a  tant 
de  grâces  en  me  faifanc  les  fiennes  ; 
je  vais  m'occuper  à  former  &  à 
développer  fes  idées  ,  j'apprendrai 
peut  être  à  quoi  je  dois  les  miennes, 
&  elles  en  deviendrgnt  meilleures;, 
l'enfant  me  diftraira  j'efpère  de  cel- 
les qui  m'occupent  trop ,  elle  m'ai- 
dera dans  les  foins  que  j'ai  à  rendre 
à  mes  parens ,  &  elle  fera  entre  nous 
un  objet  d'intérêt  &  d'occupation; 
enfin ,  ma  chère  amie ,  cet  enfant 
fera  l'agrément  de  ma  vie  ,  je  crois 
que  j'avois  befoin  de  cette  efpèce  d'at- 
tachement i  j'étois  étonnée  qu'elle-eut 
fi  vite  oublié  fes  parens  qu'elle  avoit 
quittés  ,  elle  n'en  parla  point  jufqu'au 
lendemain  y  l'après  midi  nous  étions 
avec  M. de  Marville  &  ma  mère  qui  pafla 
un  moment  dans  fa  chambre;  l'enfant 
me. demanda  quand  eft-ce  qu'elle  re- 
verroit  fon  grand- père,  &  fa  tante  :  je 
lui  dis  que  ce  ne  fer  oit  pas  de  long^tem^ 
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êc  qu'elle  ne  devoit  plus  penfer  qu'à 
nous  s  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux,  &  bientôt  elle  pleura  aboi-i- 
damtnent  ,  eu  demandant  qui  eft-ce 
qui  donnevoit  à  fon  grand-père  fou 
bâton  lor [qu'il  voudroit  fortir  ,  &  fou 
bonnet  lorfqu'il  rentreroii?  &;  quieH-ce 
qui  aideroit  à  la  tance  ?  j'étois  occu- 
pée à  la  confoler  ,  je  la  ferrois  dans 
mes  bras ,  je  lui  piomettois  qu'elfe 
reverroit  fes  parens  ;  Mr.  de  Mar- 
ville  admiroit  fa  fenfibilité  ,  &  la  con- 
foloit  aufîi  ,*  je  lui  demandai  poui' 
la  diftraire ,  fi  elle  ne  fe  rappeloit  pas 
d'avoir  vu  fon  père  :  dans  le  brmï 
que  nous  faifions  je  n'a  vois  pas  fait 
attention  que  la  porte  s'étoit  ouverte , 
&  dans  rinil:ant  en  me  retournant 
je  vis  Mr.  de  St.  Ange  ,  il  avo-it 
l'air  extrêmement  enibarraifé  ,  il  éto.it 
eomme  une  ftatue  ,  il  portoit  les  re- 
gards fur  l'enfant,  fur  Mr.  de  Mac-' 
ville  ,  fur  moi ,  il  relioit  immobile  Se. 
ne  pouvcic  papier  j  l'enfant  ayoit  fui-. 
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pendu   fes  pleurs  &  le   regardoit  avec 
l'air    de   rétonnemeiit  ;    Mr.   de  Mar- 
ville  emmena  la  petite  fille  auprès  de 
la  fenêtre  ,    &    lui  parla     tout     bas  j 
>e  n'étois    pas     fans    un     peu   d'émo- 
tion,   ce  ne  fut  qu'en  balbutiant,  & 
qu'en    faifant     des     complimens    forc 
mal    articulés,   qu'au  bout   d'un   mo- 
ment  nous  pûmes  tous  reprendre  une 
eontenance  un   peu   moins    embarraf- 
fée  i   Mr.  de  St.  Ange  parollFoit  avoin 
beaucoup   de   peine  à  fe  remettre    de 
fa  furprife  ,  il   regardoit  Mr.   de  Mat- 
ville  d'une  manière  (inguliére  ,  Hen-^ 
riette  avoit  auiïî  l'air  de  l'occuper ,  il 
ne    prononcoit    que    des    mots   fans 
fuite,    &    ne    répondoit   point   à  foti 
ami  qui  lui  adreflbit  la  parole;  enfin,, 
ma  mère  rentra  ,   &  l'ordre    fe    réta- 
blit un  peu  entre  nous  ;  il   fut  quef- 
tion    de    l'enfant    qui  fixoit  toujours 
fes   reg.irds  fur  Mr.  de  St.  Ange  ;  ou 
dit    que  c'étoit   une  fantaifie   que  j'a- 
"^oïs  eue  d'çlever  cette  petite  fille  ,  Mr^ 
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âs  Marville  ajoura  quelque  chofe ,  ^• 
fortit.  Mr.  de  St.  Ange  le  fui  vit  avec  des 
yeux  qui  marquoipnt  je  crois  de  la  co- 
lère ;  c'étcit   peut-êrre  de  la  jaloufie , 
au  moins    je    le    préfumai  à     la  ma» 
nière  dont,  il  parla  de  la  confiance  que 
l'on  avoit,  &  que  l'on  devait  avoir  fans 
doute  en  Mr.  de  Marville.  QiielLce  que 
ç'eLt  que  cette  jaloufie  t  ■  'eft-ce  pas  un 
vice  afti  eux?  quel  droit  a-t-il  d'en  avoir? 
elleeft  offenfante  ,injurieule  jjcs  hom- 
mes jaloux  doivent  être  hailFables  -,  mais, 
cependant    s'il     croit    que   j'ai    de   la 
conhance    pour     quelqu'un    d'autre  j, 
fi  oiv  me  rend    des  ffrvices ,    h   j'ai 
de   13  rfcconnoiiilmce  ,  Ci  je   témoigne 
de  l'amitié  &  s'il   attpche  quelque  prix 
à.  ces  prcFérenccs  ,  les  verra-t-il  d'uii 
œil  indilïerent?  je   ne  puis    convenir 
que  je  le  fouhaite,    ajnrs  je  ne  com- 
prends rien   à   cette  jaloufie  que  l'on 
condamne,   &  que  l'on  pardonne,  & 
là  deflus  comment  jugeritz  vous    mon 
sœvir  l  Ma  chère  amie  ?  je  ne  veus. 
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pas   écouter  votre   réponfe  ,    je-  pui^. 
k  prévoir    fur   ce    que   vous   m'avez 
déjà  fait  entendre;  il   me  femble    ce- 
pendant   que   vous  êtes   un  peu  dans 
Terreur;  Q  je  pouvois  vous  parier,  j'au- 
rois  peut-être  la  force  de    vous  inf- 
truire;.  mais   l'écrire  c'eft  impoiHble:: 
quoiqu'il   en   foit ,    je  vois  peu  Mr.. 
de  St.  Ange  ,  j'ai  peu  d'occafion  de  le 
voir,   il  met  la  plus  grande  délicatelTe- 
dans   fa  manière  de  fe  conduire  avec, 
moi  i  en    vérité  ,  il  feroit   bien  diffi- 
cile   de   le  haïr,    de  le    traiter    avec 
mépris,  de    fuir    fa  focieté   avec  du- 
reté j  le   tems   s'écoule,  &  je  ne  pré- 
vois  rieii  i    je    palfsiai   des   momens 
heureux   avec   ma    chère    petite  Hen- 
riette  ,  j'en   paife  d'î!gréab!es  avec  ma 
tante  Bonval  ,  elle    ne  dit   rien  ,     elle 
ne  queftionne  point  ,     elle    attend  la 
confiance,    <Sc    ne  l'exige   point,    elle 
parle  que'quefois  de  Mr.  de  St.  Ange, 
mvîis   c'eit  fans  intention  ;  l'autre  jour 
eiU    me   demanda  comment  il   itoii. 
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avec  mes  parens  ;  je  lui  dis  qu'il  était 
notre  ami  à  tous  ,     peut-être   que    je 
rougis  un    peu  ,  elle  ne  le  vit  point  ; 
nos   converfations    fentiraentales     ne 
font  pas   des     diflertations     romanef-. 
ques  i  elle  a   aimé,     elle  n'a  pas   été 
lîeureufe ,    &  elle  me    parle  beaucoup 
d'elle  ;     je    ne   la   quitte  jamais    fans 
être    plus    d'accord    avec  moi-même  : 
il  eft  vrai   que  ce   n'eli    pas  toujours 
de  la    même  manière  ,    6c  que  je  ne 
fuis  pas    longtems   fans    revenir   aux 
doutes    &    à    l'indécifion  :  hier  après 
quelques   vifites  que   nous  avions  re- 
mues, je  fus  chez  ellç  avec  ma  mère, 
elle  nous  die  entr'autres  chofes  ,   que 
Mr.  de  St.   Ange ,  qu'elle  avoit  vu   ia 
veille ,  lui    avoit    parlé    d'une   partie 
qui  doit  fe  faire   à  la  campagne  dans 
deux  jours- i    c'eft  avec  les  femmes  les 
plus    élégantes ,    &.    les   hommes    les 
plus  agréables,   on  doit  aller  dans  un 
village    de  la  montagne  ,  &  y    vivre 
un  jeur  entier  de  la  nouniture  de&> 
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payfdns  j    dans    reiulroic    que  l'on   a 
choifi  il   n'y  a  que  des  gens  pauvres, 
&  l'on  n'y   trouve   que  du    pain  d'a- 
voine ,    &    quelques  laitages  j  ce  font 
des  gourmands    qui    veulent    prouver 
qu'ils  ne  le  font  pas,  elle  nous  dit  en- 
core que  Mr.  de  St.  Ange  Te  divertilToit 
d'avance    de   ce   qu'ils   fouffrironc,  il: 
rira  de  leurs  plaintes ,  il   n'en  aura  au- 
cune pitié  ,  il  voulait    même   poulfec 
la  cruauté   jufqu'à  empêcher  foigneu- 
fement    que     l'on    y     portât  aucune 
providon.    De  chez   ma   tante  ,    nous 
allâmes   diez  les  Ciiifi  ,  je  leur  parlai; 
de     ma    petite   fille  ,    ils     en    turent 
jaloux,    je   leur    demandai   des  direo-. 
tions    fur    l'inftrudlion    des    eiilans  , 
Mr.   de  Cliin  me  défendit  les   livres^*, 
il  prétend  que  ce  font  eux  qui    don- 
nent toutes  les  idées   faulTes,   il  veut 
que    ce    foit  les     chofes     &     les   ac- 
tions qui  inftruifent  ,•    cependant,  il 
avoit  remarqué   que  la  manière   donc 
■il,  élevoit  fes    enfins  leur  avoit  don-- 
i\è.   de  la   vaiiitc  ,,  ils   prenoient   deu 


(  112  ) 
l'importance  &  de  l'orgueil  -,  depuia- 
quelques  jours  il  les  envoyé  aux^ 
écoles  publiques  ,  &  là  ils  font  con- 
fondus avec  les  enfans  de  toutes  les 
clafles  &  de  toutes  les  conditions  i  le 
petit  garçon  a  d'abord  été  bien  battu 
par  fes  camarades ,  on  n'a  pas  écouté 
fes  plaintes  ;  fans  qu'on  le  lui  ait 
dit ,  il  a  compris  qu'il  falloit  Te  fair& 
aimer;  comme  il  eft  d'un  très-bon 
naturel ,  il  y  réuiîîc  Fort  bien  ,  & 
pour  lui  faire  fentir  ce  que  c'eft  quQ 
la  pauvreté ,  on  a  foin  qu'il  foit  traité 
fouvent  comme  les  enfans  les  plus 
pauvres  ;  je  n'aurai  pas  befoin  de 
cette  expérience  pour  Henriette  ,  mais 
j'aurai  à  me  défendre  de  la  gâter.  Il 
eft  affreux  qu'il  faille  craindre  de 
rendre  trop  heureux  les  enfans  ,  & 
je  crois  auilr  les  hommes.  Eft  il  bieji 
vrai  .que  les  vices  naiifent  dans  le 
bonheur  ?  cette  idée  m'afflige  ,  je  ne 
veux  pas  croire  que  ce  foit  une  vé*. 
ïité  :.  voilà  Henriette  qui  tourne  eu*^ 
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tour  de  mon  bureau  ,  j'ai  quitté  fou*, 
vent  ma  lettre  pour  lui  faire  des 
carelFes,  elle  craint  cependant  de  m'in- 
terrompre  ,  elle  demande  tout  bas  ce 
que  j'écris,  elle  veut  apprendre  à 
écrire,  elle  a  pris  mes  plumes  & 
du  papier.  Tes  mains  «&  Tes  bras  font 
tachés  d'encre,  elle  eft  bien  en  peine, 
je  vais  à  foii  fecours.  Adieu,  ma 
chèie  nmie. 

LETTRE   LVIII. 

Monjicur  de  St.  Ange  y  à  Mr.  de  MarviUe,. 

JE  t'ai  cherché  par. tout,  mon  cher 
ami ,  en  forçant  de  chez  Mr.  de  Ger- 
mofan  5  on  n'a  pu  me  dire  chez  toi 
où  tu  étjDis,  &  on  m'a  fait  craindre 
de  ne  pas  te  trouver  demain  matin  i. 
dans  ma  peine  &  dans  mon  inquié- 
tude ,  je  ne  puis  renvoyer  plus  loia 
ée   t'eiitreteair    d£  ce  qui  s'eft  pafle 
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aujourd'hui  ;  j'efpère  que  tu  rej-itrern^ 
chez  toi  d'aifcz  bonne  heure  pour  me 
faire  une  réponfe  encore  ce  foir,  je  ne 
puis  ni  dormir,  ni  repofer ,  je  t'atteiv 
drai  :  comment  eft  il  poinble  que  lu  fille 
de  Pauline  loit  entre  les  mains  de  Mile, 
de  Germofàn  ?  eft-ce  toi  qui  as  tra- 
mé ce  complot?  cs-tu  mon  ennemi  ? 
■veux-tu  me  détruire  diins  fon  efprit? 
je  n'en  reviens  point  :1a  fille  de  Pau- 
line, Henriette  chez  Mlle,  de  Ger- 
mofàn eft  un  problème  pour  moi  in- 
concevable, &  je  ne  l'ai  point  fui 
&  les  informatittns  que  j'avois  prifes 
avec  tant  de  loin  ne  m'en  ont  poiat 
inftruit  !  c'étoic  donc  là  l'objet  de- 
ces  conlérences  fecrètes ,  d^  ces  cour- 
fes  à  la  campagne,  de  ce  miftère  qui 
a  été  (î  bien  obfervé;  tu  m'as  trompé», 
oies  tu  en  triompher  ?  cruel  ami  ^ 
n'as-tu  pas  tremblé  de  te  jouer  de  ma 
vie?  je  le  vois  ,  tu  t'es  fait  un  plaiùr 
barbare  de  mettre  auprès  de  Mlle.. 
de  Gcrmofan    ee  q^ui   fait   l'objet    de 
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atîs  remords ,  &  tu  n'as  pas  craiivt 
de  me  détruire  dans  fon  efpric,  dans 
celui  de  fe^  parens  ;  comment  l'étac 
d'Henriette  échappera-t-il  à  leurs  in- 
formations ?  à  leurs  recherches  ?  à  la 
curipticé  de  ceux  qui  ne  lavent  s'oc- 
cuper que  des  aff tires  des  autres? 
déjà  cet  eafjnt  eli  le  fujet  des  con- 
verfationsj  déjà  toutes  les  conjectu- 
res font  épuifées ,  fa  généalogie  eiî 
faite,  Tes  parens  font  connue,  ou 
trouve  des  reifemblances  dans  fes 
traits  ,  elle  appartient  à  mille  peifon- 
nes  ,  à  tous  ceux  dont  l'âge  &  les 
circanftances  peuvent  s'accorder  avec 
les  fiennes;  &  tu  veux  que  j'échappe- 
à  tant  d'ennemis  2  efpères-tu  avoir 
rendu  un  grand  fervice  à  Mile,  de 
Germofan  ?  toi-même  ne  perdras-tu 
pas  fon  amitié  ?  &  n'aura-t-elle  pas 
encore  plus  mauvaife  opinion  de  toi 
que  de  ton  ami  ?  imprudent!  auprès 
d'elle  tu.  n'iîuras  point  de  jultifica- 
tion,   fon  efprit  grolîîra   le  fcandale.,, 
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il   retombera  fur   toi ,    &    alors    tes 
regrets  ne  me  rendront  rien  ,  &  nous 
ferons    malheureux    tous     les    deux  ► 
j'avoue   que  j'ai    été   aveuglé  par  un 
moment  de  jaloufie  ,     non  que  dans 
la  vérité  j'accufaîfe  de  légèreté  le  cœur 
de   Mlle,   de    Gcrmofan  ;     mais    cette 
confiance  que  tu   paroilTois  avoir  ob- 
tenue,   cette   facilité   de    la   voir,  de 
lui  parler  longtems ,  d'aller  avec  elle, 
je  n'ai    voulu     l'expliquer      que    par 
des    foupçons.    Si    m'en    venger   que 
par  des  conjeclircs    injuftcs  ,    incon- 
fidéiccs  ,    Si    que    je    ne     me    fcrois 
pas  donné  le   tirns   de    Faire,  fi  j'avois 
cru  qu'elles   luifent  fondées  fur  ce  que 
l'on    m'.ivoit  dit  à    mon    arrivée  ici» 
)'ai  épié  vos    démarches ,  je  t'ai  fuivi, 
&    la    dernière    fois   que     j'ai    fu  que 
tu   étois  entré  dans  la  maifon  de  Ger- 
mofan  ,    je     m'y    fuis    préfenté    avec 
aflTurance  ;    l'on   me  dit    que   tu    étois 
avec  Mlle,    de   Gcrmofan  ;   animé    de 
eolèrc ,  je"  n'ai  pas   attendu   que  l'on 


(    "7    ) 
m'annonçât,    je  devançai  le  domefti- 
que  ,  je  comptois  de  te  Turprendre  ,  & 
de    juger   par   ce   que  je  verrois  ,  de 
l'objet  de   vos  conférences  ,   je   m'ex- 
pofois  fans-doute  ,  mais  je  ne  por.vois 
plus    fupporter    ce     rayftére  ,   &    je 
comptois     fur    ma    préfence    d'efprit 
pour    réparer   une     indifcrétion    que 
je  croyois  avoir  le    droit  de  commet- 
tre i  pouvois-je   m'attendre  à  ce   que 
j'ai  vu  ?  je  ne  reconnoi(fois  pas  l'en- 
fant,   il    y    avoit   plus    de  deux   ans 
que  je  ne  l'avois  vu  j  le  nom  d'Hen- 
riette que  j'entendis  prononcer,  cer- 
tains    traits    que  je   crus    retrouver , 
l'air   avec  lequel  tu  lui    parlas  en  fe- 
crec ,  m'inftruifirent  bientôt  j  confus, 
embarraffé  ,  je  ne  fais  ce  que  j'aurois 
dit,  ni   ce   que  je  ferois   devenu.    Ci 
Mlle,  de  Germofan  n'eut  eu  elle-même 
trop    d'émotion     pour    remarquer    la 
mienne  ;   fa  mère    qui  parut   dans   ce 
mon-.ent  trop  bonne  pour  rien  voir, 
pour  rien  apperqevoir ,  fit  une  diver- 
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fion     dans    notre   fitiiatfon  embarraî- 
fante  ;  mais    l'inquiétude   &  la  curio- 
fité ,  fur  la  manière   dont  cht  enfant 
eft  entré  chez  eux,  étoient  extrêmes,  je 
n'ofai   la    témoigner  ,   lorfque    tu  fus 
forti ,  je    reftai    auffi  longtems    qu'il 
me    fut  poffible    dans    l'efpérance  de 
découvrir  quelque  chofe  :  on  dit  que 
c'étoit  une  pauvre  orpheline  que  roii 
avoit   recueillie  par    charité,    &    c'cft 
tout  ce   que    j'appris  ;  je  te   cherchai , 
je     fus     chez    Mme.  Bon"al,    je  me 
défiai   de  ce   que  mes  queftions   pou- 
voient  faire    foupçonner ,    &  je  fuis 
encore   dans  la  peine  :  je  te   fomme 
de  m'en  tirer  pour   que  je  puiiTe  avoir 
quelque    repos  cette  nuit;   je  ne  puis 
croire  que   tu  aies  expofé  ton  ami  à 
perdre  toutes  fes    efpérances,  la  tra- 
hi fon  ne  peut   entrer  dans  ton  cœur, 
je  le  fais  ;  plus  tu  aimes  Mlle,  de  Ger- 
mofan  ,    moins    tu   employeras   pour 
réulTîr  auprès  d'elle  des  adions  qu'elle 
h'eftimeroit    pas  ;    je    fuis    tranquille 
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fur  tes  intentions  ;  mais  tu  auras 
été  imprudent ,  ton  imngination  t'aura 
trompé,  &  mon  Tort  tient  peut-être 
à  un  fil;  rafTure-moi  fi  tu  le  peux , 
je  t'en  conjure ,  tu  le  dois  ;  tu  dois 
te  faire  des  reproches  iur  les  tour- 
mens  que  tu  me  caufes  :  j'attends 
ta  réponfe  ;  je  n'irai  chercher  du  re- 
pos qu'après  l'avoir  reque.  Adieu. 


/=*= 
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LETTRE    LIX. 

Alonjîeur  dé  Marvilh  à  Mr.  de.  St.  Ange. 

IVIOn  cher  ami  ,  je  t'ai  cherché 
par-tout  ce  foir  ;  jufqu'à  préfent ,  je 
t'avois  évité,  mais  aujourd'hui  j'avois 
la  plus  grande  impatience  de  te  voir; 
j\ii  été  chez  toi  ,  Mme.  Durtan  m'a 
alTuré  que  tu  foupois  en  ville  ,  elle 
croyoit  même  que  c'étoit  chez  Mme. 
de  Gcrmofan  ;  elle  m'a  laiiTé  entre- 
voir qu'elle  favoit   que  tu  as  une  vio- 
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lente  pafïïoii  pour  leur  fille;  &  com3 
me  elle  n'imagine  pas  que  perfonne 
puiiTe  rélîfter  à  fon  frère  ,  elle  te  voit 
déjà  une  nombreufe  poftèrité  >  ce  qui 
n'efl  pas  tout-à  fait  fui  vaut  les  efpé- 
rances  qu'elle  a  con<;ues  ;  fans  être 
de  fon  avis  fur  fes  idées ,  je  n'ai  pas 
voulu  la  ralfurer ,  j'ai  trouvé  qu'elle 
méritoit  au  moins  fon  inquiétude; 
je  t'aurois  attendu  chez  elle,  fi  je 
n*avois  cfpèrë  qu'elle  ne  fe  trompoit 
pas  fur  ce  fouper,  dont  je  ne  voyois 
pas  abfolument  fimpollibilité;  j'en 
ai  été  plus  tranquille  ,  parce  que  je 
comptois  que  tu  aurois  de  quoi  l'être 
aullî  ,  &  que  demain  ,  fans  jalculle , 
fans  colère,  je  finirois  de  te  don- 
ner tous  les  éclairciifemens  que  tu 
pouvois  défirer;  je  ne  t'en  dirai  qu'un 
mot  ce  foir  ,  tu  fauras  le  refte  au 
premier  moment  que  je  pourrai  te 
voir  ,  il  cft  vrai  que  des  affaires  m'oc- 
cupent demain  dès  le  grand  maiin  : 
Je  ne  puis  t'exprimer  ,  mon  cher  ami , 
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^ombi-eti^  je  fus  furpris   ior-Tqiie  M\\*ù 
de  Germofan  me   confia   qu'elle   vou* 
loic  prendre  auprès  d'elle^  &  par  cha- 
rité, une  petite  payfannej  Tur  ce  qu'elle 
me    dit  ,     je   reconnus    que  c'étoit  la 
fille  de  Pauline,    je  ne  pus   le  craire 
d'abord  ,   je  n'en  fus   convaincu    que 
lorfque  je  la    vis    elle-même  ;  j'avoue 
gue  je    craignis   pour  toi   ce  qui   pou- 
vait en  arriver,   &  je  réfoius    de  dé- 
tourner   les    intentions    de    Mlle,    de 
Germofan   :   cependant.,  je   pariai   au 
grand. père   de    l'enfant ,    je    vis    qu€ 
le    fecret  pouvoir  être  gardé ,  &  que 
tc-utes    les    cireontlances    étoient    ■ar- 
rangées de  manière  è  laifler  la  vérité 
entièrement  cachée  ,  j'y  ai  contribué 
encore   par  toutes  les  piécautions  que 
j'ai  prifes  >  tu  peux  être  fur  que  rien 
ne    fera    découvert,    j'y  ai    intérQÛe 
le  f^rt    ■&    la    vie      de    Pauline  ,    &, 
c'eft     là  -   deflus     qu'elle    fe     msrieî 
il     cft    bien     établi     qu'Heririette    a 
perdu  fa   mère,    &  que  fon  père  i'a 
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dl)an(îonnee ,    qu'elle  eft  une  pauvre 
petite  créature  digne  de    compnfTIon  , 
&    qu'elle  eft  heureufe    d'être   l'objet 
de   celle  de  Mlle,  de  Germofan  ;  l'em- 
pêcher auroit  été   une  cruauté ,    toi- 
même  tu   n'en   aurois    pas    été   capa- 
.blejje   ne   puis   t'exprimer  le   fenti- 
ment    que    j'éprouve    lorfque    je    lui 
vois    prodiguer  Tes  carefTes  à   cet  en- 
fant, mon    amitié    pour    toi   n'y   ga- 
gne pas,  &   je  fens   au    fond  de    l'a- 
me  un    combat    que  je   ne    puis   dé- 
finir ;    avec    qu'elle    confiance    Mlle. 
été   Gerniofan  fe    livre  à   la  tendreiîè 
qu'elle  a  pour    cette  petite    créature  , 
àl    femble  que  Ton   cœur  fe  foulage  > 
je  l'ai  vue  deux  ou  trois   fois   la  re- 
garder avec  des  yeux  fixes  ,  &   fe  laif. 
fer     abforber     par    le    fentiment    & 
par  la  réflexion,  &  toi,  qu'as-tu  éprou- 
vé ,  homme    méchant?    car  je  ne    te 
vois    pas   affez  touché   de   ce    qu'il  y 
a    de   fingulier    &    d'intéreflant    dans 
«et  <ivènementi    tu   crains  pour  toi. 
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8c  tu  ne  fens  pas  le  bonheur  d'un 
-être  dont  tu  dois  répondre ,  &  ce 
bonheur  fait  le  charme  &  l'occupa- 
tion d'une  perfonne  que  tu  rendras 
peut-être  malheureufe  !  je  le  confeire, 
c'eft  l'idée  que  j'ai  eue  en  plaçant 
Henriette  auprès  de  Laure  j  tu  'es 
verras  toujours  eniemble,  tu  n'ap- 
procheras plus  Mlle,  de  Germofan, 
fans  un  remord,  &  ce  remord  vien- 
dra t'aflaillir  au  milieu  de  tes  idées 
cruelles  ;  c'eft  une  barrière  que  j'ai 
élevée  entr'elle  &  toi ,  je  veux  te 
forcer  à  être  vraiment  heureux;  au- 
jourd'hui tu  es  ingrat  ,  je  my  at- 
tends; un  jour  peut-être  tu  reconnoî- 
tras  le  cœur  d'un  ami;  c'eft  ainlî 
que  je  réponds  à  la  lettre  que  tu 
m'as  écrite  de  ta  campagne,  il  m'au- 
roit  été  impolîible  de  te  dire  tout 
ce  que  je  penfois  lorfque  je  l'ai  re- 
çue ;  tu  es  en  polTelTion  de  me  ré- 
volter contre  toi,  &  de  captiver  mon 
amitié j  tu  indifpofes  mon   efptit,  «S; 
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tu  fubjugues  mon  cœur.'  Je  n'at 
fu  le  danger  où  tu  as  été  dans  ta 
inaladie  qu'en  apprenant  ta  conva- 
lefcence,  l'occupation  que  m'a  donnée 
Mlle,  de  Germofan  m'a  empêché  de 
te  chercher  aujourd'hui;  tu  peux  être 
tranquille.  Ci  tu  as  des  regrets,  fi  tu 
te  plains  de  l'arrangement  des  cho- 
ies, je  ne  crois  pas  que  je  puifTe 
compatir  à  tes  pçines  ,  &  cependant, 
).Q  t'aime.  Adieu  ,  &,  que  le  fommeil 
te  lûii  rendu. 


^<^'- 
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LETTRE     LX. 

Macramé  Dubour  à  Laure, 

A  chère  amie  ,  j'ai  été  malade  » 
^e  n'ai  pu  vous  écrire,  on  me  l'avoit 
défendu  ;  mais  j'aurois  été  trop  mal- 
heureufe  fi  je  n'avois  pas  eu  vos  let- 
tres,  je  les  ouvrois  toujours  dans 
l'attente  de  voir  vérifier  mes  conjec-- 
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fures ,    j'en     fuis    bien     éloignée ,    & 
vous   m'apprenez  précifément  l'événe- 
ment   que    je  fouhaitois    n'apprendre 
jamais  ;     cette    petite    tille    qui    vous 
fait  tant  de  plaihr     me     fait  un  vrai 
chagrin  ,  je.  fuis  fâchée   que  vous  ayez 
cette    dillradtion ,     &    votie    attache- 
ment     pour     elle     ne     fera      qu'une 
erreur  :  je   vouJrois   que   vous  n'euf- 
fi2Z    qu'un    objet  ;     vous   aimez    paf- 
fionnément   Mr.   de    St.    Ange  ;    c'eft 
une  vérité  bien  clairement  établie  chez 
moi ,   &  je   vois  très  -  bien    aulîî  que 
vous    ne  doutez  pas  de  fesfenrimens 
pour  vous  ;    j'avoUe  que    je  voudrois 
que  ce   qui    peut  en    réfulter    ne    fut 
pas    confié    au  hafard  des  circondan- 
ces   ;    je    fuis     fure    de    la  force    d'e 
votre  ame  ,  jamais    femme   n'eut    des 
principes  plus  folidement    établis   que 
vous  ,   ni  une   raifon  plus    ferme  que 
la  vôtre  ;  mais ,  mon   f3ieu  ,  qu'cll-ce 
que  ce{\  que   les  principes   Se   la   rai- 
ïoii  d'une  femme   qui    aime ,   (S;  que 
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jfie  peut  pas  l'adrefle  d'un  homme  qiii 
âéûve  avec  pafîion  ?  Sans-doute  Mr. 
de  St.  Ange  a  de  l'honneur  ,  de  la 
délicatefïè  ,  il  doit  fouhaiter  d'être 
uni  à  une  femme  comme  vous  ;  c'ell' 
ee  que  tout  le  monde  doit  penfer  & 
croire,  eh  bien,  c'ell  précifément  ce 
qui  n'eft  peut-être  pas  ;  l'orgueil  de 
triompher  de  votre  fierté ,  de  cette 
indépendance  que  vous  avez  affedée 
avec  tant  de  hauteur  ,  l'emportera  fur 
îe  bonheur  d'une  vie  entière  i  je  vou- 
drois  vous  effrayer,  dufTai-je  me  taire 
haïr  j  m.ais  qu'eft-ce  que  peut  la  voix 
de  l'amitié  lorfque  l'amour  fe  fait 
entendre;  oui,  ma  chère  amie  ,  c'ell 
lui  feul  qui  parle  dans  tout  ce  que 
vous  me  dites  ;  c'eft  lui  qui  invente 
ces  obftacles  que  vous  trouvez  û  bien,. 
&  qui  paroilTent  le  contrarier  ;  cette 
lettre  de  Mr.  de  St.  Ange,  il  faU 
loit  ou  la  montrer  à  Mr.  de  Ger- 
mofan ,  ou  répondre  que  vous  accep- 
tiez  que    roii   parlât  à  vos    parens  $, 
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VOHS  les  ménagez  trop  aufîî  ;  ils  font 
liches  ,    ils  ont  une  Elle    charmante, 
i^ls  doivent    s'attendre   a    la    voir   re- 
chercher par  tous  ceux  qui  peuvent  y 
prétendre  :  pourquoi  craindre    (i   fort 
les  oppofitions   de  votre    père,  pour- 
quoi   ce    combat    avec   vous-même  ? 
Mr.  de  St.  Ange  vous  propofe  de  faire 
des  démarches  ,    &  vous  n'ofez  con- 
venir  av«c  lui  que  vous  y  confentez  , 
&  que    par  coniéquent  vous   l'aimez  j 
vous  craignez  d'en  faire  l'aveu  à   ceux 
de  qui  vous  dépendez,  &  vous  reliez  en 
buteaux  affiduités&  aux  pourfuites  d'un 
homme  qui  eft  peut-être  charmé  des  dif- 
ficultés  que  vous  faites  j  ayez  plus  de 
franchife  avec  vous-même,  foyez  d'ac- 
cord   fur  ce  que  vous  voulez  ,  &  fans 
aucun   refpecl  pour  vos  idées  paiTées,. 
rendez  vous    à    celles  que  vous  dicle 
aujourd'hui    votre    cœur  :   quel   plus 
bel   ufage  pouvez-vous    faire    de  vos 
richeires ,  que  celui  de  faire  la  fortune 
d'un  homme   que  vous  aimez  i  je  ne 
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crains  qu'une  chofe ,  c'ed  que  Mr.  de 
St.  Ange  ne  vous  obéllfe  que  trop  , 
qu'il  ne  parie  plus  à  vos  parens  ;  à 
vos  yeux  ii  a  confàcré  fés  intentions-, 
îl  vous  a  donné  de  la  conîiance  ,  ïï 
ne  lui  en  faut  pas  davantage  :  &  vous  , 
ma  chère  amie  ,  vous  n'irez  pas  croire 
qu'il  puilTe  en  abuier  j  je  tranche  le 
mot ,  vous  perdez  votre  tems ,  & 
votre  eTpat  n'eft  qu'une  bête,  croyez- 
moi  là-deiTus  :  fi  vous  n'aimiez  rien 
je  n'irois  peut-être  pas  vous  dire 
d'aimer  quelque  chofe  j  mais  aujour- 
d'hui je  vous  dis  il  faut  être  la  femme 
de  Mr.  de  St.  Ange  :  je  ne  faurois^ 
donner  une  autre  forme  aux  vœux 
de  mon  amitié  pour  vous.  Je  lan^ 
guii»  que  vous  aye^'  cette  conformité 
avec  moi ,  fans  doute  vous  ferez  plus 
heureufe','  vous  avez  infpiré  une  paf- 
fîon  ,  vous  ferez  unie  à  celui  que 
votre  cœur  a  choifi  ;  je  ne  ferai  point 
jnloufe  de  cet  avantJîgè  ,  je  fuis  con- 
tente   de  mon   bonheur ,   quoique  je 
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ne  Tobtienne    pas   fans   peine;     mats 
la  jouïiîance    en   ert    plus     délicieufe' 
pour   moi }   je  ne  puis  pas    me  flattée' 
que    la  tendrelle  de    Mr.  Dubour    nef 
s'éteigne    jamais  ,    je  le    vois    fenfible 
aux    charmes    &    aux    agrémens     des 
autres  femmes  ,  elles  ont    un  pouvoir 
que    je    ne    puis    employer   que    trop 
foiblement ,    celui  de  la   coquetterie; 
cet    art    qui   elï   mis    en   ufage    avec 
tous    les  hommes  ,   &    dont    chaque 
homme  croit  être  le  feul  objet  ,  cette 
erreur   de    Pamour-propre   les    flatte, 
ils    s'y    livreur,   ils    s'attachent,  l'ef- 
pérance  commence  &    l'obltination  la 
fuit  i     heureulement     la     coquetterie 
ufe    bien     vite  le   fentiment     qu'elle 
infpire  ,   elle  le    réduit   au    délir ,    & 
l'idée     d'en    partager   l'objet    doit   l'é- 
teindre; il   me  femble  que  le  but  feul 
de   la   galanterie     ne    peut    pas    faire 
naître  un  bien  long   attachement,  & 
alors   je   crains    peu    le    pouvoir    des  • 
autres   femmes,   je  n'irai   pas  iurcou-C' 
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témoigner  de    la   jaloufie,    &  encore- 
moins  cliercher   à  en  donner,  c'eft  le 
vrai     poifon    d'un    fentiment  qui   ne 
peut   exifter    qu'avec   une  pureté   que 
l'imagination    &     le    foupqon    même 
doivent   reTpederj     toujours    fenfible 
à  la   tendreife  de   mon   mari  ,    je  Fais 
comme  les   autres  femmes  j  j'ai  de  la 
coquetterie,    mais  avec  lui    feul ,    il 
voit  toujours  mon   envie   de     plaire, 
jamais    ma  négligence    ne   marque  ou 
de    l'indiiFérencc ,    ou   trop   de    fécu- 
rité  là  -  delFus  ;    j'évite  tout  ce    qui 
peut    affecT:er     défagréablement  ,     ou. 
faire    fouffiir    de   quelque    manière  , 
j'ai  là-delfus  la  plus  grande  attention  5 
&  j'ai  fu  nu  in  la   lui  infpirer  :   la  na- 
ture ne    s'eft    pas    embarraflee   de    la 
delicateffe    de    nos    fens  ,   c'cfl:   à   nos 
foins   d'y   pourvoir  i   ce  phyllque    de 
tous   les    momens  influe   fur   le   mo-. 
rai,  l'attention  de  plaire  aux  fens  ajoute 
aux  vertus  Ôc  fait  pardonner  les  dé* 
fauts  i    on    ne   s'im;^gine    point    aflézt 
combien-  iiatre.  bonheur  eft    rouvent: 
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attaché  à  peu  de  chofe  ;  ce  qui  re- 
vient à  chaque  inQant  a  une  force 
qui  ne  peut  être  mefurée,  &  il  eft 
dangereux  d'attendre  de  la  vertu  qu'elle" 
prenne  l'habitude  de  foulfiir  ;  je  fuis 
donc  ,  ma  chère  amie  ,  en  pleine  co- 
quetterie avec  Mr.  Dubour  ,  nos 
yeux  fe  rencontrent  ,  nos  idées  fe 
cherchent,  notre  amour- propre  s'é- 
meut ,  l'envie  de  plaire  fe  réveille  , 
&  quand  il  en  réfulte  la  certitude  ds 
nous  aimer,  ce  n'elè  jamais  fans  qu'il 
refte  encore  une  légère  crainte  qu'elle 
jie  durera  pas  j  nos  déjeuners  font 
quelquefois  très-plaifans  :  quand  Mr. 
Dubour  y  vient  avec  une  noncha* 
lance  qui  annonce  ou  rinditïerence  , 
ou  l'ennui  de  l'habitude  ,  je  lui  fais  . 
un  bon  chagrin  ,  dont  je  ménage  lai 
confolation  fuivant  fa  fenfibijité  ;  ils- 
ne  finilfent  jamais  fans  une  boude- 
rie, ou  fans  une  marque  de  tendreffe  ,, 
&  le  refte  du  jour  amène  ou  le  rac- 
commodement,   ou  i'envie    de    noiis 
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retrouver  enfemble  j    le  befoin    âe  la 
fociété  nç  nous  eft  jamais  néceffaire  ,. 
cependant     nous    la    cherchons    avec 
plaifir  5  nous  y  jouïlTons  .l'un  de  l'au- 
tre, encore  plus   que  de  ceux   qui   la 
compofent.      Mr.    Diibour    voit    que, 
j'ai    des.  amies-,   Sç    que  les  hommes, 
ne  me    fuient    pas  ,    il    eft    bien   aife. 
d'être    mon    mari;   moi  ,  j'ai    le  plai-, 
fit  de  le    voir  confidéré,   écouté  ;  les 
femmes  aiment  fa  converfation  ,    il  a 
de    la   gaieté    avec    elles,    &.  lorfque 
j'entends  parler    de  lui ,   je  fuis    flat-, 
tée    d'être     fa     femme  ;    il    y   a   une 
petite   Mme.  de  Trémine.,    aux  yeuK 
vifs,    à   la    phyfionomje.  fiiîe  &    pi- 
quante, aux  dents  blanches  ,. au, rire: 
bruyant,  à  l'humeur  gaie  &   animée  5^ 
à   l'efprit  fcmillant  ,•  q^i  paroît,  plaire, 
particulièrement  à  Mr.    Dubour  ;    il^ 
la    recherche  ;    il   rit .  avec   elle  ,     ils 
jouent    fouvent    enfemble  ;.].?   pour- . 
rois    peut-être     m'appercevoir ,  d'uiv, 
pçu  de    manège  dq  la   part   de  cetts^ 
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femme  ,  j'en  ris  :  je  ferois  bien,  fàr 
cliée  que  Mr.  Dabour  y  fut  infen- 
fible,  je  fei'ois  encore  plus  iàchée 
q.u'il  ne  plût. pas  à  quelques  femmes, 
je  nHiai  pas  imiter  Mme.  de  Tré- 
mine  pour  lui  difputer  mon  mari  , 
ni  la  haïr,  ni  la  méprifer  parce  qu'if 
lui  plaie;  j'ai  au -contraire  cherché 
à  me  lier  avec  elle  ,  j'ai  trouvé  des 
prétextes  pour  l'inviter  chez  moi  i  elle, 
ii'eft  pas  ma  rivale,. au  contraire,  elle 
occupe  Mr.  Dubour  lorfque  je  fuis 
obligée  de  l'abandonner  ,  elle  entre-, 
tient  fa  feniibiiité  &  fon  envie  de 
plaire  ,  &  je  me  perfuade  que  j'y  trouve, 
mon  compte  i  quand  vous  ferez  ma- 
riée, je  vous  dirai  encore  mieux 
jufqu'où  je  pouife  la  coquetterie  Se 
le  manège  :  ce  qui  nous  efb  naturel 
à  nous  autres  femmes  ,  &  qui  réufKn. 
aifez  bien  avec  les  autre?  hommes  ,, . 
je  Tcxerce  avec  mon  mari  ,  &  ja 
trouve  qu'il  en  vaut  la  peine  :  ne 
Cpyez  point  étonnée  ,  ma  chère  amie  ^ 
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dé  l'expérience  que  j'ai  acquife  dans- 
îe  court  efpace  de  tems ,  qui  s'ell 
écoulé  depuis  mon  mariage  ;  on  en 
prend  bien  -  vite  fur  cet  objet,  fur- 
tout  quand  on  efl:  animé  d'un  feu- 
îiment  un  peu  vif.  Je  vous  avoue- 
rai cependant  que  je  ne  dois  pas 
toutes  mes  réflexions  à  moi  feu-Ie , 
c'eft  à  mylord  CraiFort  ;  c'eft  à  lui 
à  qui  je  les  ai  entendu  faire  en 
grande  partie ,  il  parle  peu  ,  mais 
quand  il  eft  réveillé  par  un  fujet 
intérelTant ,  fon  efprit  a  beaucoup- 
d'énergie ,  &  À\  peint  fes  idées  avec 
une  force  qui  perfuade  :  je  l'ai  prié 
de  me  faire  le  portrait  de  la  femme 
qu'il  fouhaitoit  d'avoir ,  je  lui  ai 
demandé  s'il  croyoit  pouvoir  l'aimer 
longtems  ,  &  ce  qu'il  faudroit  qu'elle 
fit  pour  cela  ,  fes  réponfes  étoienï 
toujours  fort  courtes  i  mais  je  l'o- 
bîigeeis  de  me  donner  des  éclaircif» 
fement.  Il  m'a  peint  avec  franchife:" 
ks  hommes  ,  leur  amour-pro|)re  ?  leurs^ 
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prétentions,    l'erîl-c    de  l'habitude   &. 
du    bonheur    qu'ils    délirent  Ci   vive- 
ment :  il  m'a  die   ce  qui    éteignoit  le 
fentiivient  ,     &     j'ai    compris    ce   qui 
le  faifoit   durer  j  ces    objets    de  con- 
verfation  étoient  un   fecret  pour  mon 
mari.    Il    s'appercevoit    bien     que   fa 
préfence  en  faiioit  changer   le  fujet;. 
il    m'a    demandé    uns    fois    iî   je    le- 
croyois  incapable,  ou  indigne  ,  de  Te 
mêler    de    nos   entretiens  ;    je   lui  ai' 
dit    que    mylord   me   difoit  des    cho- 
fes    que    je  fouhnitois    que    perfonne: 
n'entendit    que     moi ,  &    je   l'ai    re- 
gardé  avec   l'air    de   la    fécurité  %  & 
de  la  confiance  ;   il  a  bien  vu  que  je- 
le  croyois    incapable   de    foupçonner 
fa  femme.   Il   a    voulu  parier    que  je 
lui     dirois    une    fois    de    quoi    nous 
parlions  -,    il   s'agiiToit   de    ma   difcrc* 
tion  ,   &   de   l'art    de    garder  un  fe- 
cret, j'ai  bien  vite  parié  ;  je  fuis  fure 
de  perdre,  mais  ce  ne   fera  pas  fitôt^, 
la.conEdence  pourroit  aujourd'hivi  me. 
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faire  manquer  mon  bue;  mon  mari 
voit  mes  fentimens  pour  lui  ,  je  ne 
veux  pas  qu'il  s'apperqoive  de  ce  qu'ils' 
me  font  faire  pour  conferver  les^ 
fîens  ;  j'ai  le  bonheur  de  réufïir,  je 
lès  aifure  tous  les  jours  davantage  , 
&  je  fuis  heureufe  :  dépêchez  vous 
de  l'être  auiîî  ,  je  vous  en  conjure, 
îv.a  chère  amie  ,  nous  nous  enten- 
drons bien  mieux  ;  je  ne  dis  donc 
plus  rien  de  mes  conjeélures  ,  puifque 
je  me  trompe  toujours  &  que  je  n'ai 
pas  Tefprit  de  prévoir  ce  qui  arri- 
vera :  continuez  donc  de  me  l'ap- 
prendre ,  je  m'y  attends.  Adieu ,  ma 
chère   amie. 

Milord  a  requ  des  nouvelles  de 
la  pauvre  abandonnée  ,  fon  état  étoit 
devenu  fi  trifte  '&  fi  fâcheux  qu'on 
,  a  été  obligé  de  la  mettre  dans  une 
îTiaifon  de  charité  à  Briftol.  Lisfeld^ 
dont  la  femme  eft  morte,  eft  venu 
chercher  Stella  ,  mais  il  eft  arrivé  trop 
tard  3   elle    étoit  au-  lit  de'  la  mort  . . 
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ÏV  a  fu    tonc    ce    qu'elle   avoir    fouf- 
fert ,  &   Ih  punition  a  été  alVez  grande; 
elle     a      été    deux      jours      ians     le 
reconnoicre  ;    ie  délelpoir  de  ce  mal- 
heureux homme  écoic  à  Ton  comble, 
la    caufe  en  •  étoit    bien     naturelle  : 
trouver    dans     cet    érac   ,   dans  cette 
miifon  ,  une  femme  qu'il  avoir  aimée  , 
qui    avoic     tout     facnfté     pour    lui  , 
étoit  un  vrai  ibpplice  ,  &  il  en   méri- 
toit    un    plus    cruel    encore  j    il    n'a 
voulu    ni    boire    ni    manger ,    il   n'a 
pas   quitté  un  inftant  la  chambre   de 
cette    femme    mourante  j    il   n'a  celVé 
d'arrofer   fes    mains    de     fes    larmes^ 
Elle  ne  l'a  reconnu   que  deux  heures 
avant  fa  mort  i  ces   derniers  momens 
ont   été   extrêmement   touchans  ,    elle 
a  pu  entendre  le  récit  de  fon  amant  i 
il    lui    a    raconté     comment    il    avoit 
été  abandonné  dans  le  pays  des  enne- 
mis, bleiTé,  malade,  fans  aucun  fecourSj 
expofé    à    la    cruauté    des    Sauvages-  î 
«ne    veuve   avoit    tout    facrifié    pour 
le  iauvci-  :  cet  ofïïuier ,  logé  chez  élis  & 
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ioîgné  avec  tant  de  zèle  &  d'attention  , 
avoic  Fait  regarder  fa  bienfaitrice  comm'e 
étant  du  parti   royalifte  ,  &,  fes  biens 
avoient  été  pillés  ;  il  n'avoit  pu  recoh- 
noître   tant    de    facrifices    qu'en    Té- 
poufant   &  en  promettant  de  la  con- 
duire   en    Europe  ;    à    Ton    arrivée   à 
Portfmouth  ,  ion   état    de    foiblclTe  , 
l'empire  &   la   violence    de   Ta  femme 
lui  avoient   ôté  tous  les   moyens  de 
voir  &    de  parler   à  Stella  ,     il  feroit 
revenu     aupiès   d'elle    fi     fa   conva- 
lefcence   n'avoit  pas  été"  luivie  de   la 
maladie  de  fa  femme  ;  dès  qu'il  a  été 
libre,  il  eft  venu  la  cherciier  &  mourir 
à  fes   pieds  ;   elle   lui  a   pardonné  ,  & 
elle  eft  expirée  en  ferrant    contre  font 
co3ur   la   main  de    fon   amant.  Elle    a 
été    enterrée    honorablement  :    on    a 
gravé  fur  fa  tombe  i  ici  reposent  les 

VERTUS     ACCABLEES     PAR     LES     MAL» 

HEURS.  Lisfeld  a  acheté  le  hangard 
©il  Stella  a  demeuré  ,  il  a  fait  bâtir 
autour    les   murs    d'une    maifon  ,   il 
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en  fera  un  appartement  qu'il  vent 
habiter ,  on  n'y  changera  rien  ,  & 
l'endroit  où  repofoit  Stella  fera  Ton 
lit  ;  il  veut  y  finir  fes  jours.  Sans 
doute  il  fioit  être  inconfolabie,  lî  les 
hommes  peuvent  l'être. 


'■^2^- 


LETTRE    LVI. 

Saint  Ange  à  MarvUU.. 


E 


H  bien  ,  mon  ami  ,  je  te  par- 
donne ce  que  tu  as  fait  pour  la 
petite  Henriette  ,•  mais  c'ert  li'aujouï- 
d'hui  feulement.  Jufqu'à  préfent  j'ai 
été  très- mécontent  de  ce  témoin  que 
tu  as  placé  auprès  de  Mlle,  de  Ger- 
mofan  :  c'ed  toi  qui  en  es  refpon- 
fable  par  la  méchanceté  &  le  plaifir 
avec  lequel  tu  y  as  contribué  :  ce  n'efb 
pas  fans  crainte  &  fans  émotion  que 
je  fuis  retourné  chez  fes  parens', 
deux  fois  j'ai  vu  Mile,  de  Germofan  3 
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&  deux  fois  cette  enfant  a  e'té  l'objet 
unique  de  fon  attention  :  fes  yeux 
ne  l'ont  point  quittée  ,  il  fembioit 
que  ,  contens  d'avoir  un  objet  à  fixer  , 
ils  ne  puiîent  plus  fe  lever  fur  aucun 
autre  ,  Je  n'ai  pu  les  rencontrer  un 
fcui  inllant  :  en  vérité,  fi  cela  étoic 
poilible,  je  haïrois  quelquefois  cetre  j 
petite  fille  ,  comme  on  hait  les 
obiracles  ,  les  barrières  ,  les  objets  de  . 
diftradion  i  elle  s'accoutume  fort  peu  à 
me  voir  ,  elle  a  un  certain  air  de  crainte 
avec  moi  qu'elle  n'a  point  avec 
d'autres  perfonnes  ;  une  feule  fois 
j't'i  pu  lui  donner  un  baifer  à  la 
même  place  où  Mlle,  de  Germofan 
venoit  de  lui  en  donner  un.  Je  ne 
lais  fi  elle  s'efl  apperque  de  mon 
intention ,  mais  elle  a  rappelé  Hen- 
riette ,  comme  ii  elle  eut  commis 
une  faute  :  je  te  l'avouerai ,  mon 
cher  ami  ,  j'ai  trouvé  une  volupté 
douce  à  cueillir  fur  la  joue  de  ma 
tilie    uii    baifeu   de  Mlle,  de  Germo- 
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r^n  ;  je  cfois  qu'elle  le  devina  ,  aa 
moins  dans  ce  moment ,  en  me  re- 
gardant ,  une  légère  rougeur  a  coloré 
fon  vifage  ,  peut-être  étoit-ce  une 
marque  de  fon  délaveu  Se  de  fofi 
mécontentement  i  lî  une  fois  il  peut 
y  avoir  de  Tintelligence  entre  nous, 
tu  t'applaudiras  bien  mieux  de  ce 
que  tu  as  l'ait  j  dans  l'excès 
de  ma  paiîîon  pour  Mlle,  de  Ger- 
mofan  ,  mon  bonheur  eft  dans  ce 
que  je  puis  obtenir  d'elle  ,  je  m'at- 
tache aux  plus  foibles  lueurs  d'elpé- 
rance  ;  &  encore  je  me  reproche 
d'avoir  prononcé  ce  mot  devant 
toi.  Jacques  Defpras  eft  venu  m'ap- 
prendie  qu'il  marioit  fa  fille  ,  j'ai 
dit  que  je  donnois  deux  (?»nt  écus 
en  iaveur  de  ce  mariaf^e  ,•  mais  que 
û  jamais  il  fe  découvroit  quelque 
chofe  fur  la  naiffanee  d'Henriette  , 
je  les  extcrminerois  tous  les  uns 
après  les  autres  ;  il  m'a  protefté 
que  tout  étoit  parfaitement  ignoré  , 
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&  dans  le  plus  profond  fecret  ,  que  fa 
petite  fille  ,  qui  ne  m'avoit  pas  vu 
dcpuijs  près  de  deux  ans  ,  ne  me 
connoiiToit  pas  ,  &  ne  fe  fouvenoit  pas 
de  moi  5  que  l'on  s'étoit  affuré  de 
toutes  les  circonthnces  qui  auroient 
pu  donner  le  moindre  foupcon  ,  &/ 
en  eiiet  toute  la  famille  de  Germo- 
fan ,  tôus  ceux  qui  approuvent  ou 
condamnent  qu'ils  aient  pris  cet  en- 
fant ,  ignorent  entièrement  qui  elle 
eft  ,  je  m'en  fuis  bien  convaincu  , 
&  je  n'ai  aucune  inquiétude  à  ce 
fujet  ,  Mlle,  de  Germofan  s'eft  ce- 
pendant bien  apperc^ue  de  l'émotion 
&  de  la  furprife  que  j'eus  ,  lorfque 
je  vis  Henriette  chez  elie  la  pre- 
mière Foî^j  elle  en  dit  quelque  chofe 
en  riant  le  lendemain  chez  Mme, 
Bonval ,  je  répondis  que  je  trouvois 
Mr.  de  Marville  bien  heureux  d'a- 
voir fa  confiance  &  d'être  fi  bien 
informé  ,  de  ce  qu'elre  faifoit  avec 
tant  de  fecret;  elle  reprit  très -vive- 
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ment      qu'elle     aimoit      beaucoup    i 
Mr.     de    Marville    ,    &    qu'elle   avoit 
pour   lui  ,  la     plus    grande    ellime   ; 
&    elle    s'en    alla     dans    ce     moment 
d'un  air  irrité.    Je   penfe  qu'elle  crut 
appercevoir    un  peu  de   jaloufie  chez 
moi ,   elle  en  fut  révoltée  ,  je  crois  ; 
j'en  eus  peur  ,   mais   je   n'en   fus  pas 
fâché  ,  je  ne   crains  que  fon  indiifé- 
rence  fur  tout  ce  qui   vient  dé  moi  : 
hélas  î    je    n'étois    pas    jaloux  ,    elle 
difûit    qu'elle   t'aimoit  ,    elle    pronon- 
çoit    ce    mot    fl   librement ,    &    avec 
tant   d'aiTurance  ,  qu'il  n'y  avuit  rien 
à  craindre  ,    mais  j'envie   cependant 
cette  amitié  qu'elle  te*témoigne  ,  pour- 
quoi  la    mérites-tu   ?     ett-il    fi!ir    que 
tu    n'en    abuferas    pas?    n'es -tu    pas 
un   homme!   elle    Hiit   tes    fentimens 
pour  elle  ,    &    elle   fe  confie  en  toi  , 
tu   peux  la  voir  fans  peine ,    tu   peux 
lui  parler  fans  crainte  -,    &    moi    qui 
cherches  tout   ce    qui    peut    m'appro- 
cher  d'elle ,  je  tremble  à  chaque  pas  j 
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je  -frémis  que  tout  ne  m'en  éloigne  7 
même  les  circonftances  les  plus  heu- 
reules  ,  je  n'ofe  en  profiter  ;  ma  vie 
-eft  une  gène  continuelle  ,  &  cepen- 
dant ce  n'efl;  pas  ton  fort  que 
j'envie  i  dans  ce  moment,  furtout , 
je  jouis  d'un  peu  de  bonheur  ,  cette 
fois-ici  un  malheur  m'a  été  favora- 
ble :  depuis  mon  ietour ,  je  fuis  plus 
content  de  Mon  (leur  &.  de  Madame 
de  Germofan  ,  ils  me  traitent  avec 
plus  de  franchife,  ils  me  témoignent 
plus  d'amitié  ;  j'ai  été  requ  chez 
eux  fans  froideur  &  fans  trop  de 
cérémonie  :  il  efi  vrai  que  pour  en-, 
tretenir  cette  difpoiition  ,  je  fais 
tout  ce  qui  me  coûte  le  plus  , 
j'alicdle  devant  eux  la  plus  gtjjnde, 
indiiiérence   pour   leur  fîjle  j   co.mmej 

cette  fauifeté  elt  dangereufe  v'j?  n^'y 
expofe  le  moins,  qu'il  m'eft  pofFible; 
deux  viiltes  d'honnêteté  cit.. tout  pe 
j'ai  cru  devoir  faire  deouis.  plufieurs, 
j-ours  ,  une  feule  fois  j.'^i  pu, dire,  ^ 

'  Mlle. 
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>Ill«.    de    Germofaii    que    je     fàifois 
des    facrifices    qui    me    rendent     mal- 
heureux ,  &   qu'elle   devoit    me   tenir 
compte  de  ce  que  je  fouffrois  j  la  ré- 
ponfe    étoit   d^ns   Tes    3^eux    mais    je 
ne    l'ai    pas    allez     bien     entendue   : 
l'autre  jour  ,  chez  Mme.  d'ArfiUi  j'ac- 
compagnai de  la  balTe  un  air  qu'elle 
chantoit  ,    elle    étoit    obligée     d'être 
t-rès-prés  de  moi  ,  je  pus  appercevoir 
feul  que  c'étoit  fans  répugnance  j   je 
ne  jouai   pas   Fort    jufte  ,     l'on    me 
reprit  plufieurs  fois  ,   je  fis  manquer 
l'air  ,  &  on    me   dit   que  je  ne  favois 
plus  la  mufiquejen  fortant  ma  main, 
rencontra   la  lienne ,    &    elle  ne    l'a 
recira  pas  bien  brufquement  -,  le  len- 
demain je  l'a  vis  un   inftant  chez  les 
Cliiîî  ,   elle    étoit   d'une   gaieté   char- 
mante ,     fon   efprit  anima    la    con- 
verfation  ,    mille    traits    lui    échappè- 
rent   fans    qu'elle    eut   la   prétention 
d'en    dire    aucun ,   c'étoit    le    naturel 
&  la  fmiplicité  des  grâces ,  elle  étoit 
Tonte  K  F 
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adorable  &  jamais    je    ne  Ta  vois  vue 
il  belle  ;  j'efpèrois  pouvoir   dire  quel- 
que  chof'e  de  ce  que  je   peufois   ;  il 
ïègne    chez    les    Cliilî    une    liberté  , 
une   abfcnce  de  pêne  éc    de  cérémo- 
33ie    qui    font    l'agrément    de    l.i    fo- 
ciété  ;   c'efi:   la    familiarité  décente  de 
l'amitié    &    de  la  bonne  compngnie  : 
mais   Mlle,    de  Germofan    ne    voulut 
pas    s'y    livrer  ,    elle    s'appercut     je 
crois  de  mon  intention  ,  &   elle  s'en- 
fuit ;  je  reihi   en  proie  à  une  ardeur 
dévorante.    Rien    ne    peut    exprimer 
ce  que   j'éprouve    dans    ces    momens 
trompeurs   d'efpérance  5    je   voudrois 
parler  ?  je  voudrois    écrire  ,   je    don- 
îierois   ma  vie    pour  dire    un  inftant 
tout  ce  qu'elle  infpire,  j'épuife  mon  ima- 
gination pour  en  trouver  les  moyens  , 
3e   me  tourmente    pour  en   faire  naî- 
tre l'occafion  ,  j'épie    les   plus  petites 
circonftances,  mon  attention  eft  con- 
tinuellement tendue  à  les  faifir  ,     & 
cependant  ,  il  faut  diffimuler ,   fe  ca- 
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cher  ,  s^envelvipper  ;  je  (buffre,  &  tout 
ie  rcfte  m^  parole  indiiiérenc.  Md 
vie  devenoit  alfez  trille,  j^  ne  fai- 
fûis  pîus  rien,  je  ne  penfois  plus  à 
riea  ,  tu  anrois  eu  piiié  de  moi. 
Mlle,  de  Germofan  aveu  refufé  ab- 
folument  d'être  de  cette  partie  .pro- 
jetée pour  aller  palfer  un  jour  dans 
un  village  ,  je  n'avois  rien  fait  poui* 
la  faire  réuflir  ;  mais  ceux  avec  qui 
elle  avoit  été  propofée  s'y  font  obf* 
tinés ,  elle  s'eft  faite  hier;  le  villaga 
que  j'avois  indiqué  n'étoit  pas  encore 
alTez  pauvre  ,  j'ai  eu  de  la  peine  à 
trouver  un  hameau  qui  ne  laiirât  pas 
quelques  confolations  Se  quelques  ref- 
iburces  contre  la  faim  de  gens  délicats  : 
par-tout  dans  notre  pays  on  auroic 
trouvé  d'aiîez  bons  alimens  ;  il  a  fal- 
lu palFer  les  limites ,  &  aller  bien 
loin  j  les  chemins  étoient  mauvais .» 
nous  avons  pris  des  relais  ,  enfin  , 
nous  fommes  parvenus  auprès  de  quel- 
ques chaumières  rairemblees  dans  uh 
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«oî-n  de  la  montagne  ,  &  où  il  n^'habite 
^ue  de  pauvres  journaliers  \  la   courfe 
avoit  été  fatigante,  on  fe  repofa  d'abord 
dous  quelques  arbres  dans  une  efpèce  de 
•verger  ,  on  invita  les  payfans   à  nous 
apporter  ce  qu'ils    avoient  de    bon  à 
manger,   ils  le' firent   avec  emprelTe- 
anent  ;  quand  on  vit  le  pain  &  ce  qui 
î'accompagnoit ,  on  crut   qu'en    allant 
chercher    dans    les   maifons     même  , 
|©n  trouveroit  de  meilleurs  mets  ,  dans 
^quelques-unes,  les  dames  n'osèrent  pal 
)entrcr  à  caufe  de  la  mal-proprecé  ;  dans 
îes  meilleures  demeures  on  ne  vit  que 
les  traces  de  la   plus  grande  misère  , 
des   enfans  prefque  nuds  ,  des  cham- 
bres balî'es  à  peine  iéparées    des    éta- 
l)les ,  &  où    tous  les  meubles    &   les 
uftenciles  étoient  rall'emblés  p'èle-mêle, 
une  odeur  dégoûtante  fàifoit  repoufler 
«c  qu'on  nous  ofFroit  avec  cordialité  , 
h  faim  "Torqa  bien  d'eflayer  de  manger 
quelque  thofe  :  Mada-me  de  Taninge 
&  les  autres  femmes  vouloient  abfo- 
lnmeiit  ne  pas  paroitre  délicates?  t» 
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aorois   ri  en  voyant  les  grimaces  que 
cette  hypocrifie  occafionwoit:  Mr.  ***, 
témoigna  Ton   grand   courage  en  man~ 
gpant   du  pain  ,    qui  à   la  vérité  étoit 
très  iec  &    très- noir,  «&   un    morceau 
de  fromajze  blanc  bien  mauvais  &  bien 
puant  ;  à  la    fin  ,   il    fe  mit  en  colère 
contre    les    payfans    de    ce   qu'i'.s    ne 
favoient  pas  fe  procurer  de  meilleure 
nourrirure  ,  c'étoit  fuivant  lui  bècife 
&   mcchance:é  ,  &    ils  méritoient  d'ê- 
tre punis,   l'eau  étoit  chaude,  le  vin 
étoit  aigre  >  enfin  ,  on  pria  la  maîtrefle 
de  la  chaumière  qui  avoit  la  meilleure 
apparence  ,   d'aprèter     ce  qu'elle    au- 
roit  de  mangeable,    &  de   nous  don- 
ner les    œufs    qu'elle  pouvoit  avoir  : 
nous   allâmes    attendre    ce  repas  fouf 
les  arbres  où  nous  nous    étions  arrê- 
tés en  arrivant  j  je  propofai  une  lec- 
ture ,    &  je  lus   le  Mondain     de    Vol-, 
taire  ,  &   quelques   articles    des  Dons 
de  Cornus  ,  dont  par  méchanceté  j'a- 
vois   pris  un  volume  i  on   commença 
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par  rire  tlu  contrafte  5  &  on  ^nît  par 
dirpiîter  férieufement  fur  les  ragoûts 
i^ont  je  lifois  les  recettes  :  nu  milieu 
àè  la  difpute  ,  les  bons  payfans  nctus 
apportèrent  la  chère  excellente  qu'ils 
>ious  avoient  préparée  ,  les  oeufs  n'é- 
tcknt  pas  frais  ,  le  lard  étoit  rance  » 
Je  légunî:e  nâgeoit  dans  une  graifTe 
^ont  l'odeur  ôtoit  l'envie  démanger, 
en  ne  rioit  plus ,  on  penfa  à  s'en 
îetcurner  au  plus  vite ,  &  on  tâchoit 
de  trouver  des  confolations  dans  un 
♦rès-bon  fouper  qui  nous  attendoit 
«liez  Mme.  de  Taninge  ;  j'eus  la  fa- 
tisfadion  que  notre  vifite,  fort  incom- 
jïiode  pour  les  habitans  de  ce  hameau, 
kur  fut  utile;  le  diné  fut  très-bien 
payé  5  &  dans  toutes  les  maifons  on 
lailfa  quelques  r«arques  de  charité.  Le 
retour  ne  fut  pas  auffi  gai  que  le 
voyage  Tavoit  été  le  matin  :  on  em- 
^ortoit  des  idées  trifles  &  des  ello- 
I118CS  très- mal  fatisfaits  :  nous  appro- 
chions de  la  ville  avec  allez  d'impa- 
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tience  ;      les    cochers     qui     avoienS 
autant  d'envie  que  nous  d'arriver  fai- 
foient   claquer    leurs  fouets  ,    &  ani* 
moient  leurs  chevaux  :  à  un  quart  de 
lieue  de  la   ville  ,  une   voiture  alloit 
devant  nous ,  on  veut  qu'elle  fe  range, 
les  chevaux  s'efFrayent  Si  s'<]mportent, 
je   vois  que  ce  caroiïe  alloit  être  ren- 
verfé    dans  le  fotTé ,  je   le   reconnue 
bien  ▼ice  pour  être   celui  de  Mr.  de 
Germofan  ,-je  fauté  par  la  portière, 
je  vole  au-devant  des  chevaux,   6c  je 
les  arrête  en  les  faififlant  par  la  bri^ 
de,  dans    ce  moment    Mme.  Bon  val 
veut  fortir    de  la    voiture  &    tombe 
dans  le    chemin  j  Mlle,  de  Germofani 
defcend  après  elle  ,  nos  voitures  s'é- 
toient  arrêtées ,  &  tout  le  m-onde  vient 
nu  fecours:  Mme.  Bonval  s'étoit  fou- 
lé le  pied,  il  faut  plufieurs  perfonncs 
pour   la  relever  &  pour  la  remettre  à 
fa  place  ,  je  fuis  le  premier  à  y  tra- 
vailler, Mlle,  de  Germofan  veut  aufli 
employer  fcs  forces ,   à  nos  mains  fc 
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ferrent;  pour  s'aider  à  porter  Ta  tantei 
Mes  yeux  étoient  Êxés  fur  xMademofc- 
felle  de  Geriîiofan  ,  mais  elle  n'étoit 
occupée  que  de  l'accident  »  &  Madame 
Bonval  fouifroit  beaucoup  °.  je  ne 
voulus  pas  la  quitter  ,  je  l'accompa- 
gnai jufques  chez  elle  &  je  me  mis 
dans  leur  voiture  ;  il  fallut  bien  plus 
de  peine  pour  en  defcendre  que  l'on 
ji'en  avoit  eu  à  l'y  monter ,  les  do- 
meftiques  ne  fuffirent  pas ,  &  mei 
mains  trouvèrent  encore  celles  de  MU^ 
de  Germofan  :  je  crois  que  je  les  fer- 
rai plus  fort  que  la  première  fois; 
je  cherchois  toujours  fa.  fenfibilité  & 
je  ne  trouvois  que  fon  attention  pouf 
fa  tante  :  il  fdllut  uti  chirurgien  ;  pen- 
dant le  panfemcnt,  je  fus  un  rnomenc 
feul  avec  Mile,  de  Germofan  ,  je  crus 
avoir  des  droits  fur  ces  mains  dont 
j'avois  partFgi  les  peines  ,  &  il  y  avoife 
bien  longtems  que  je  n'avois  eu  au- 
cune occafion  de  parler,  j'en  profitai 
(dans  ce  marnent  ;  Mlle,  de  Germofaa 
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étoit  émue  &  fatiguée  de  tout  ce  qui' 
s'éroic  paifé  ;dans  fou  abattement  elle 
ne  pou  voit  m'impofer  (îlence  ,  elle  eut- 
la  dureté  de  me  dire ,  je  fuis  bien 
malheureufe  ,  vous  êtes  de  tous  lea 
malheurs  qui  nous  arrivent  i  je  lui 
demandai  avec  ardeur  Ci  je  les  aggra-r 
vois  ;  dans  cet  inftant  elle  fut  rappe- 
lée auprès  de  fa  tante,  je  ne  pus  voit» 
la  répoiïfe  dans  fes  yeux  ,  ni  l'eiif 
tendre  de  fa  bouche  ;  mais  ce  (ilence 
étoit  quelque  chofe  :  je  paflai  enfuite 
auiîî  chez  Mme.  Bonval.  Après  des> 
remerciemens  fur  ce  que  j'avois  fait,, 
elle  dit  à  fa  nièce  >  je  vous  charge  ,, 
ma  chère  Laure,  de  ma  reconnoiflance 
pour  Mr.  de  St.  Angej  mon  Dieu,, 
Madame,  lui  dis- je,  ne  chargez  pas: 
Mademoilelle  de  ce  fentiment,  elle  n'y 
entend  rien,  elle  le  feroit  haïr,  elle- 
eft  perfuadée  que  l'ingraticude  eft  una- 
vertu  ;  j'allois  continuer,  mais  Mlle» 
de  Germofan  m'interrompit  &chan« 
gaa    de    converfation.    Il  étoit  tard:^ 

S    Y. 
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je   Fus   au  fouper  de  Mme.  de  Tantn- 
ge ,    il  éioit  à   peu- près   fini;   on  rit 
de  mes  foins  empreirés  pour  la  tante 
Bonval,  qui  ni'avoient  fait  oublier  ia 
£um   que  je   devois  avoir  ;  les  autres 
avoient   appaii^é  la  leur ,  &    il  fut  dé- 
cidé que  les  payfans  étoient  fî  bètes  , 
qu'ils  ne   méritoient  pas    d'avoir  une 
meilleure  nourriture  que   celle    qu'ils 
avoient  dans  le  village  où  nous  avions 
été ,  &  on  aifura  que  le  travail  leur  don- 
îioit  toujours  affez  d'appétit  pour  trou- 
ver bon  ce  qu'ils  mangcoienî,  que  c'ed 
k  misère    &  la   pauvreté  qui  forcent 
ks  payfaRS  au  travail  &  à  l'induftrie». 
jVlr.  ***  dit ,  en  fe  verfant  un  coup  de 
"vin  de  Champagne,  qu'il  ne  leur  falloic 
point  d'autre  joulildnce  que  le   néccH. 
feire ,    &  on  fe   mocqua  de   moi ,   & 
lie  tout  ce  que  j'avois  dit  à  cette  occa- 
fion  :  j'étois  diftrait  fur    l'objet  de  la 
éifpute,   j'étois  plus  occupé  de  ce  qui 
venoit  de  fe    paffer ,  je  ne   pus  join- 
dre ma  gaiçté  à-  çfUe  dçs  Rijtrçs ,  ^^ 


^ 
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moment  palTé  avec  Mlle,  de  Germofau 
affoibHc  tous  les  autres  plaifirs.  Cette 
bonne  dame  Bonval  infpire  une  vraie 
confiance,  je  voudrois  ne  lui  rien  ca- 
cher de  mes  fentimens  pour  fa  nièce» 
elle  a  de  la  bonté,  de  la  douceur  ,  & 
une  certaine  facilité  fur  les  aff.iir'?s  dd 
la  vie,  qui  la  rend  aimable  i  elle  eli 
fans  pruderie  &  fa  décence  n'a  rien 
de  farouche,  elle  n'annonce  point  par 
une  févéricé  mal  placée  &  un  fcan- 
dale  mal  pris  ,  que  fon  imagination  va 
aulîi  loin  qu'elle  peut  aller  ;  elle  a, 
aimé  une  fois ,  &  Ton  m'a  die  qu'elle 
avoit  connu  tous  les  malheurs  de  l'a- 
mour,  elle  piroît  les  regretter  j  je 
prcfume  qu'elle  n'ira  pas  en  femme 
méchante  &  jdloufe  traverfer  &  con- 
damner rinclination  de  fa  nièce  qui 
l'aime,  ni  s'oppoler  durement  aux  fen- 
timens que  l'on  aura  pour  elle  y  elle 
a  de  l'amitié  pour  moi  ,  &  elle  ne  me 
fera  p..s  un  crime  d'aimer  cette  nièce, 
qui  mérite  i\  fort  de  l'être.  Mme.  Boiv 
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val  cfl  la  confidente  qu'il  me  fnut,  ^ 
je  veux  FintérefTer  par  tout  ce  qui 
en  fera  capable  ;  je  n'ai  pu  encore  lui 
parler  affez  confidemment,  j'avois  cette 
intention  en  allant  aujourd'hui  chez 
elle  5  j'.ii  pris  le  moment  où  j^étoi^ 
^ur  d'y  trouver  Mlle,  de  Germofan  : 
Mme.  Bonval  m'a  reçu  avec  plus  dV- 
mitié  que  jamais,  elle  m'a  dit  qu'e'Ié 
me  de  voit  la  vie  ,  qu'elle  s'en  fouvien-î. 
droit  dans  toutes  les  occafions  ,  Se 
beaucoup' d'autres  chofe's  flatteufes  & 
amicales:  nous  commencions  à  parler 
de  fa  nièce  lorfqu'eile  eft  entrée,  elle 
a  paru  avoir  quelqu'cmbarras  en  me 
voyant,  elle  a  été  férieufe,  cérémo- 
nieufe»  elle  parloit  fort  peu  ,  Ta  tante  ■ 
lui  a  dit  qu'elle  fouffroit  beaucoup 
moins,  mais"  qu'elle  ieroit  retenue: 
plufieurs  jours  dans  fa  mai  fou  ,  ëi 
qu'elle  l'invitoità  venir  lui  tenir  coni^ 
papnie;  Mlle,  de  Germofan  n'a  ptr 
paru  y  confeniir  ,  enfuiie  nous  av-ons, 
été  obligés   de  piiirer  tous    les-    ûsuXtz 
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ihn^  la   chnmbre    voifine  ,    la    ports 
cft   redée  ouverte  ,•    Madame  Bonv.tl 
pouvoir   nous    entendre  ,  mais   j'ai    iî 
bien  ménagé  ma  voix   qu'elle    n'a  pu 
diftinguer   les   paroles  ,    d'ailleurs   on 
faifoit  du  bruit    autour    d'elle:  Mlla. 
de  Germofan  étoit  un  peu  trifte  ,  je  fu« 
plus  trifte  qu'elle,  je  me  plaignis  de  ce 
qu'elle  m'avoit  dit  la  veille  ,  je  déplor.ii 
le  malheur  que  j'avois ,   de  voir  tour^ 
ner  contre  moi     ce    qui   devoit    na- 
turellement   me  fournir  les   occafion* 
de   la    voir,  j'ajoutai  avec  l'accent  du 
défefpojr   que  fiîns  doute   j'allois  être 
obligé  de   fuir   la   maifon  de  fa  tante 
parce  qu'elle  m'y  verroit  avec  peine-, 
que  le  tourment  Si  la  gène  dans  lefqueî-s 
je  vivois   devenoient   infupportables.; 
que  je  voulois  employer  tous  les  moyens 
polFiblcs  pour  en  fortir,  que  je  ne  poL>- 
vois    plus    écouter  aucune    confidér.^ 
tion  ;  je  jouïs  de  fon  embarras  ,  ds  fa 
rougeur,  de  fes  craintes ,    du  comb.nrt 
de.  fa  fierté ,  &  aulTi  d'uq  fcntiinç^ii. 
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trop  foible  encore  ;  elle  dit  par  mots 
entrecoupés,  qu'elle  n'avoit aucun  droit 
chez  fa  tante ,  &  qu'elle  n'en  chaf- 
feroit  perfonne  :  mon  Dieu  qu'elle  cfi; 
belle  dans  ces  momens  de  douceur  , 
elle  occupe  alors  mon  a  me  toute  en- 
tière ,  &  l'impreffion  q^u'elle  y  laiiTe 
eft  un  feu  ardent ,  il  refte  un  befoiri 
preflant  de  la  voir  encore  &  ce  défir 
ne  me  quitte  plus  :  nous  repayâmes 
auprès  de  Mme.  Bonval,  il  eft  venu  du 
jiionde,  &.  je  n'ai  pu  lui  parler;  de- 
main furement  je  ferai  encore  plus 
heureux  ;  Mlle,  de  Germofan  ira  beau- 
coup auprès  de  fa  tante  j  elle  ne  l'a- 
bandonnera pas  à  la  fuite  d'un  acci- 
dent auffi  fâcheux  ,  &  dans  l'état  où 
elle  eit,  il  ne  feroit  pas  honnête  que 
je  laifîall'e  paifer  un  jour  (ans  aller  chez 
elle,  je  dois  répondre  à  l'amiiié  qu'elle 
me  témoigne;  Mlle,  de  Germolan  pren- 
dra toujours  plus  de  confiance  ,  nous 
nous  verrons  avec  plus  de  liberté 
fous    les  aufpices  de   cette  bonne   & 


\ 
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refpeAable  parente ,  il  y  aura  des  mo- 
mens  délicieux  :   viens   y  aufli ,  mon 
iher  ami,    je  t'y  invite,   ton   amitié 
pour  nous  fera  une  jouïlîànce  de  plus. 
Cette  bête    d'Henri ,  qui  vient  ici   ex- 
près  pour  m'avertir  que  Ton  va  fdire 
les  toins,   il  demande   des  ordres ,  on 
commence  demain  ,  il  croit  que  j'y  fe- 
rai furement    parce  j'aime   tant   cette 
ïécolte;  non  Henri,  je  n'y  ferai  pas, 
je  ne  puis  pas  y  être  ,  tu  feras   com- 
me tu   voudras  :  je  ne  peux   pdS   pour 
t'.u   malheureux  foin   quitter    ici   une 
pauvre  femme  qui  s'eft    prefque   cafle 
la  jambe  ,   une  femme  refpedable  qui 
eft   mon  amie  —  non  Henri ,  je  ne  la 
quitterai  pas  ,  il  faut  que  j'y  aille  tous 
les  jours  :  je  jouirai  alîez  de  la  cam- 
pagne cet   automne;   ma    fœur    veut 
abfolument    y  aller   avec    fes   enfans 
préciiément  pendant  cette  faifon    des 
foins ,  eh  bien  je  l'accompagnerai   un 
jour,  je  reviendrai   le    foir  ;  les  Ger- 
mofan   ne   peuvent  pas  aller  à    leur 
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«ampagne  ,  je  puis  bien  abandonner 
Ira  mienne  pendant  ce  tcras  là.  Henri  elS 
un  excellent  domeilique,  je  me  confi® 
en  lui.  On  n'efl  point  fans  refl'ource 
à  la  ville,  on  y  entend  les  nouvelles 
beaucoup  plutôt,  on  lit  les  gazettes 
&  les  journaux  à  leur  arrivée  ,  il  y 
a  toujours  quelques  livres  nouveaily, 
quelques  romans  ,  on  les  parcourt  Ig 
matin  ,  ie  foir  on  va  prendre  le  irais  an 
bord  du  lac  ;  on  y  rencontre  toujours 
quelque  compagnie  de  femmes  qui  s'y 
promène.  Ma  feeur  a  deux  petits  en- 
fans  qu'elle  élève  fort-mal;  je  m'en 
occupe  quelquefois  ,  je  lui  donne 
mes  avis  ;  il  fe  trouve  que  j'ai  beau- 
coup à  iaire  &  que  je  n'ai  pas  du: 
t.ems  de  reîte.  J'ai  fait  connoiiiance' 
chez  ma  fœur  avec  une  fort- jolie  fem* 
me,  &  c'eft  avec  elle  que  nous  allons 
promener  le  foir  après  fouper:  à  îa 
campagne  je  ne  faurois  que  faire  dans 
ees  mometis  là^  Mme.  de  Taninge- 
v,a  iiîçe^ament  à  fa  terre,  Mme,  d'A-r*- 
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fîlH  ira  bientôt  à  ***.  quelques  per» 
fonnes  vont  aux  eaux,  la  ville  com- 
mence à  fe  dépeupler,  mais  il  y  aura 
toujours  alTez  de  monde.  Adieu  ,  moa 
cher  ami ,  il  eft  en  vérité  deux  heu>. 
rcs  après  minuit  ,  mais  je  ne  regrette 
pas  le  Ibmmeil  quaad  je.  parle  de 
Laure  à  mon  ami. 


LETTRE    LXIL 

Laure  à  Sophie, 


J 


E  n'ofe  penfèr,  ma  chère  amie, 
au  temps  qui  s'efl;  écoulé  depuis 
que  je  vous  ai  écrit  ;  je  n'ofe  compu- 
ter les  jours,  aujourd'hui  j'ai  requ 
"Votre  lettre  ,  &  la  date  m'a  donné  des 
remords  h  des  regrets  j  mon  amitié 
n'a  rien  à  fe  reprocher ,  elle  eft  tou- 
jours la  même  ,  mais  je  retombe 
dans  cette  inadlion  q;'e  je  ne  fais  à 
quoi    attribuer  ,    &    malgré    moi    la 
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iliftance  entre  mes  lettres  devient 
toujours  plus  grande.  Je  crois  en 
vérité  que  je  vous  crains  ;  je  ne  puis 
plus  écrire  avec  la  însme  facilité  ; 
mon  papier ,  ma  plume  me  font  peur  , 
di  }c  n'approche  plus  mon  bureau 
qu'avec  une  certaine  crainte  ;  une 
des  raifons  c'eft  que  je  fuis  fâchée 
que  vous  jugiez  Ci  mal  de  ce  qui  doit 
arriver  ;  ce  que  je  vous  dis  vous  fait 
porter  de  moi  un  jugement  que  je 
n'aime  pas  :  je  fuis  bien  éloignée  de 
fouhaiter  ce  que  vous  prévoyez  »  &  vos 
erreurs  m'afHigent  i  elles  me  font 
préfumer  que  ce  qui  eft  n'eft  pas 
ce  qui  dcvroit  être  :  en  condamnant 
votre  pénétration,  je  me  fens  humiliée  : 
je  n'ai  jamais  eu  votre  approbation  , 
&  d^ns  vos  idées  je  n'ai  jamais  pu  la 
mériter  î  vous  me  rendez  trop  ref- 
ponfable  des  évènemens  ,  &  j'ai  ccfTé 
de  vous  les  dire  :  on  eft  lié  par  une 
chaîne  invifible ,  &  fouvent  ce  qu'on 
fait  pour  y  réfifter  la  ferre  davantage  î 
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mais  je  compte  avoir  plus  de  fuccèsdans 
le  nouveau  parti  que  j'ni  pris  ,  j'ai  des 
forces  que  je  veux  employer:  fans  fuivre 
vos  idées ,  je  vous  ferai  prendre  une 
©pinion  plus  jufte  de  moi  &  de  ce  qui 
exifte  ;  je  n'ai  pas  aflez  penfé  à  celle 
que  vous  pouvez  avoir,  je  veux  la 
redifier  entièrement ,  &  vous  prouver 
que  l'on  peut  tout  vaincre ,  &  qu'a- 
vec une  volonté  bien  décidée  on 
peut  maitrifer  les  évènemens  de  fa 
"vie  i  je  ne  fais  ce  que  je  vous  difois 
dans  ma  dernière  lettre ,  je  voudrois 
vous  dire  tout  ce  qui  s'eft  paflc  de- 
puis :  je  relis  la  vôtre  ,  je  vois  que 
vous  exigez  que  je  vous  le  raconte  , 
je  me  reproche  de  ne  l'avoir  pas  fait , 
c'cft  une  foibleiïe  que  j'ji  eue ,  & 
que  je  veux  réparer  :  ma  lettre  fera 
un  peu  longue,  vous  aurez  beaucoup 
à  lire  ,  vous  prendrez  le  temps  où 
Mr.  Dubour  cft  auprès  de  fa  petite 
brune,  j'efpère  que  je  vous  diftrairaî 
un  peu ,  je  rendrai  fervice  à  deux  ou 
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trois  perfonnes,  &  alors  je  ne  crains  plus"- 
d'être  trop  longue  &  de  vous  envoyer 
un  volume.  Demain  j'aurai  le  temps 
de  le  finir  ;  mes  parens  vont  à  la 
campagne  ,  je  refte  ici  pour  quelques 
arrangemens  domeftiques  5  dans  les  in- 
tervalles ,  je  ferai  avec  vous  ,  les  peines 
&  les  ennuis  ne  feront  rien  pour  moi. 

Je  vois  ,  ma  chère  amie  ,  que  vous 
êtes  toujours  attachée  à  votre  idée 
eflentielle  :  votre  cœur  veut  mon 
bonheur  &  votre  efprit  l'arrange,  maî- 
heureufement  les  difpofitions,  les  pof- 
iàbilités  ,  les  volontés  ne  s'y  accor- 
dent point,  vous  ne  voulez  pas  feu- 
lement me  lailfer  jouïr  en  paix  du 
plaiGr  que  me  caufe  ma  petite  fille  , 
ceperiidant  il  eft  bien  complet,  je  vous 
afl'ure  :  elle  efl  au  milieu  de  nous 
un  objet  intéreflant  qui  nous  amufe  , 
qui  noA.is  occupe  ,  j'en  al  plus  de 
liberté  quand  nous  fommes  enfem- 
h\e  ,  k  plus  de  diftrfidion  quand  je 
fuis   feule  j  ceux   qui  viennent  nous 
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Toir  font  obligés  d'en  parier  ,  &  ce 
K'etl  pas  un  petit  avantage  quo,  d'être 
Rir  du  fujet  de  la  converfation  ; 
déjà  plufieurs  fois  elle  m'a  fervi  à 
^écourner  ceux  qui  me  déplaifoient, 
}e  vous    avouerai    même    que  depuis 

que  cet  enfant  eft  avec  moi,  j'ai  en- 
core moins  de  goût  pour  la  fociété 
&  pour  îe  monde ,  j'aime  toujours 
mes  amies,  mais  je  m''en  pafTe  mieux  ^ 
cet  intérêt  que  j'ai  chez  moi  ,  afEbi- 
b!it  le  plaifir  que  j'ai  chez  les  autres , 
j'efTuie  quel^ques  critiques  ,  mais  je  n'en 
iuis  que  plus  attachée  à  ma  petite 
fille.  Mr.  de  Mar"ille  eft  le  feul 
qui  y  prenne  un  intérêt  dont  je  ne 
}e  croyois  pas  capable  ;  il  dit  qu'il 
eft  bien  aife  de  voir  le  plaifir  que  je 
prends  à  faire  le  bonheur  de  tous 
les  raomens  d'un  être  fenfible  j  il  rit 
quelquefois  des  chagrins  que  j'ai  à 
cette  occafion  ,  par  exemple  ,  lorfqu'il 
faut  que  je  corrige  ,  que  j'ordonne 
écs  privations  i  il  prévoit  que  je  ferai 
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de  cet  enfant  un  excellent  fujet  ;  il 
a  bien  du  mérite  ce  pauvre  Mar ville; 
il  eil  iatci-elîant  par  Tes  vertus  & 
par  fes  Tentimens  ,  il  ell:  impoiîî- 
ble  de  ne  pas  fouhaiter  fon  bonheur; 
on  le  voit  fort  peu ,  il  efl:  toujours 
occupé  pour  les  autres  &  pour  leurs 
intérêts.  Mr.  de  St.  Ange  fait  bien 
mieux  Te  diltraire  ,  je  l'ai  rencontré 
à  peu  près  partout  où  j'ai  été  :  je 
n'avois  pas  voulu  être  de  cette  partie 
pour  laquelle  j'avois  été  foliicitée  pai: 
Mme.  de  Taninge  &  par  toutes  mes 
connoiflances  ,  j'avois  préFété  une  pro- 
menade avec  ma  tante  ,  mais  je  ne 
croyois  pas  que  nous  deviendrions  les 
vidlimes  de  ce  que  j'avois  refufé  ;  tout 
s'eft  Cl  bien  arrangé  que  j'ai  vu  le  mo- 
ment où  il  en  coùteroit  la  vie  à~^ieux 
ou  trois  perfonnes  ;  nous  avons  ren- 
contré les  voitures  qui  revenoient  de 
cette  partie  ,  elles  faifoient  beaucoup  de 
bruit  ,  nos  chevaux  en  ont  été  ef- 
frayés 5  ils  fe  font  emportés,  &  je 
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ne    fais    ce    que    nous    ferions    deve- 
nues, Il  ce  Mr.  de  St.  Ange  ne  fe  tut 
jeté   PU  -  devant   d'eux  ,  &    ne  les  eut 
retenus  au  péril  de  fa  vie  :  dans  Icu 
et-froi,  ma  tante  a  voulu  fauter  hors  du 
carulfe  ,   &;  elle  s'eft   foulée   le   pied  , 
l'accident    eft    devenu    pénible    &   fâ- 
cheux i    on    nous    a   donné    quelques 
fecours  ,  tout   le    monde    a    continué 
la    route  ,    &    nous    fommes    reliées 
feules   avec  Mr.   de   St.    Ange  :  il    a 
eu  beaucoup  de  peine  avec  ma  tante  , 
il  nous  a  accompagnées   ju{\]ues  à  fa 
maifon  j    elle  dit  que  nous  lui  devons 
la   vie  ,    il   ed    vrai    que    fon    adiou 
étoit    courageufe  ,  &  qu'il    auroic   pu 
être  entraîné    &  écrafé   par   les   che- 
vaux ,  j'en  ai  eu  une  véritable   émo- 
tion i  cependant  nous  ne  nous  fommes 
occupés  que  de   ma   tante  :  heurcufe- 
ment   la    foulure  au  pied    a    été   peu 
de  chofc  i    elle    a  été   quelque   tems 
fans   marcher  ,   j'ai  été  tous  les  jours 
auprès     d'elle    :  Mondcur    de    Saine 
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"Au^e   lui   a  témoigné  aufîi   beaucotsp 
d'intérêt,  e!!e  a  de  ramitié  pour  lui,  & 
il   efi:  venu   affe2    régulièrement  chez 
elle  ,   il  a  trouvé  les  occafions  de  me 
parler    quelquefois  ;  &    j'avoue   qu'il 
tie    me   cache   pas  Tes    fentimens.     Je 
îie    fais    ce   que   vous  en  conclurez  : 
j'aime    mieux    convenir    que   j'ai    du 
plaifir   à   voir  &  à  entendre  Monfieur 
fie    Saint  Ange ,   à    être  avec  lui  ;  fa 
ionverfation   me  pi  ait ,   fon  approba- 
tion me  flatte,    fes  plaintes   m'intéref- 
fent  j   fa  raifon  &  fon  efprit  s'accor- 
dent  avec  ce    que   je  penfe  ,    &    cet 
accord  je   ne  le  trouve  qu'avec   lui  i 
je  n'ai  pas  vu  qu'il  y  eut  du  danger 
a  en  jouir  :  au  contraire ,  il  me  fem- 
ble  que  mon  caradère  y  gagne  ,  j'en 
fuis  meilleure ,  plus  difpofée  à   fouf- 
frir  ,  à  fupporter  ,  &  je  voudrois  avoir 
encore  beaucoup  plus  à  ioufFrir  ;  je  fc« 
rois  capable  des  plus  grands  facrifices: 
quand  je  revenois   de   chez  ma  tance 
j'avors  de  la  gaieté  ,  j'allois  au-devant 

des 
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des   carcfTes   de  mon  père    &    de  ma 
mère  ,    les    marques    de   leur   amitié 
m'écoieiit  infiniment  plus  piécieufes  ; 
Mr.   de   la   HauUe    me  trouvoit    bien 
plus  aimable ,  toute  la  mailon  fe  ref- 
fenroit  de  la  difpofition  de  mon  ame, 
elle  n'étoit  point  animée  par  un  fenti- 
ment  violent  j  j'aurois  voulu  vous  pein- 
dre celui  que  j'as'ois  ,  j'aurois  voulu 
vous    demander    s'il  recéjoit   quelque 
poifon  y  vous  m'auriez  expliqué  ce  que 
je   ne  comprenois  pas,  vous  m'auriez 
aidée  à  fortir  d'un  labyrinthe  où  je  me 
plaifois ,  &  qui  cependant  devenoit  pé- 
nible &  cruel  pour  moi»  parla  crainte 
que  me  donnent  vos  idées.  Je  les  crains 
encore ,  mais  vous  ferez  bien  obligée  d'y 
renoncer:  rappvocliez-vous  un  peu  des 
miennes  :  je  vous  en  conjure,  &  dites- 
moi  quel  eft  le  pouvoir  d'un  fentiment 
que  je  veux  détruire  ,   puifqu'il  a  tant 
d'ennemis  ?  nvais  je  m'apperqois  qu'il  eft 
bien  tard  j   il  fonne  deux   heures  après 
minuit  :    ma     petite    Henriette    dort 
Tome   V  G 
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tranquillement ,   je  veux  la  voir  dor- 
mir....   c'eft  le    fommeil  de   la   paix 
&  de  la  tranquillité  ,  &  le  mien.  —  A 
demain  ,  ma  chère  amie. 

Mes  parens  viennent  de  partir,  j'ni 
donné  des  ordres  pour  ce  qui  doit  fe 
faire  ,  je  reviens  à  vous  :  —  je  voyois 
donc  quelquefois  Mr.  de  St.  Ange  chez 
ma  tante  ;  un  jour  qu'elle  alloit  pafllr 
dans  Ton  Talion  de  compagnie  ,  Se  que 
nous    l'avions    précédée    de   quelques 
momens ,  mon  père  ell;  entré  &  nous 
a  trouvé   feuls  ,  il  fit   beaucoup    d'a- 
mitié à  Mr.   de  St.   Ange  -,   ma  tante 
nous  joignit  dans  le    môme  inftant  , 
&  nous  reftâmes  enfemble  aiTez  lone- 
tems  ;    Mr.  de   St.  Ange   fit  tout  ce 
qu'il    put    pour    plaire   à   mon    père,         t.] 
&  je   vis  toutes  les  refTourccs  de  fou 
elprit  pour  parvenir  à  Ton  but,   mon 
père   s'y  prêta  très- bien   &  ces   mo- 
mens furent  très- agréables.  Je  fortis 
avec  lui  ;   il   me  dit  que  Mr.   de  St^ 
Ange  étoit  très-aimable,  je  n'ajoutai 
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den  &   il  répéta  plulieurs    fois ,  Mr. 
de   St.   Ange  eft  bien  aimable.    Nous 
allâraes    à    une    atîemblée  chez  Mme. 
de    Cléri  ,  il    y    avoic    beaucoup    d^ 
monde,  je  me  trouvai   à  la  luitc  ds 
plufieurs  peribnnes  qui  entroient  en 
mème-tems    qtie   moi  ;    le  hafard  me 
phiqa  derrière   Mme.   Durtan    qui  n« 
me  voyoit  pas,  j'entendis  qu'elle  difoic 
à   quelqu'un   qui  la  précèdoit  :  oh  je 
ne  le   vois   plus  ,    depuis    que    Mme. 
Bonval    s'eft    caiTé    la  jambe  ,    il   e!b 
toujours    avec   cette   dlie.   de    Germo- 
(an  i  endifant  cela,  elle  fe   retourne, 
&   s'apperqoit    que  je  fuis   très -prés 
d'elle  ;   jugeant   bien   que  je   l'ai    en- 
tendue ,   elle  ms  fait   un  grand  cora- 
pliment  &  elle  me  dit,  je.  ne  favois 
pas    Mlle,  que  vous  fuificz  auiîî  près 
de   moi:   au   rette,je   n'ai  pas    voulu 
dire  que  vous  donnalîîez  des  rendez- 
vous  à  mon  frère   chez   Mme.  votre 
tante  ,    je   fais    bien    que    vous    n'eu 
êtes  pas  capable,   (!k   li   quelqu'un  Is 
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difoit ,  je  leur  fouticndrois  que  c'eft 
une  méchanceté  &  une  médifance  , 
comme  s'il  n'étoit  pas  naturel 'que 
vous  allafîîez  cliez  une  bonne  tante 
comme  Mme.  Bonval  5  Mme. ,  lui  dis- 
je  ,  je  ne  demande  point  ce  que  je 
dois  faire  ,  je  voudrois  feulement  ne 
pas  entendre  ce  que  l'on  dit  ;  elle 
s'apperqut  que  j'étois  mécontente  & 
elje  crut  m'a  voir  biplfée  :  dans  fa 
peine  ,  elle  me  débita  une  quantité 
de  chofes  infupportables  ;  vous  jugez 
fïirement ,  ma  chère  amie  ,  du  feii- 
timcnt  pénible  qui  me  tourmentoit, 
il  fut  aggravé  par  la  réflexion  ;  je  me 
difois  —  parce  que  j'ai  été  chez  ma 
tante  ,  parce  que  Mr.  de  St.  Ange  s'y  eft 
trouvé  ,  parce  que  je  me  fuis  acquit- 
tée d'un  devoir  indifpenfable  ,  des 
êtres  malFaiians  s'en  feront  donc  occu- 
pés ,  ils  y  auront  répandu  leur  poifon  : 
les  difcours  de  Mme.  Durtan  furent 
pour  îiioi  un  trait  de  lumière  qui 
me  rendit  malheureufe  ,  au  milieu  de 
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i'aflemblée  où  j'étois  j  je  croyoîs  voir 
tous  les  yeux  attachés  fur  moi  ,  je 
croyois  être  l'objet  de  tout  ce  qui 
fe  difoit ,  j'étois  dans  un  vrai  tour- 
ment j  cependant  il  falloit  le  cacher 
&  avoir  même  l'air  gai  &  point  occupé 
ni  diftrait  ?  il  m'étoit  impoiHble  de 
n'avoir  pas  l'oreille  attentive  à  tout 
ce  qui  fe  difoit  autour  de  moi  ? 
j'examinois  tous  ceux  dont  je  crai- 
gnois  les  intentions  -,  j'en  trouvois  de 
mauvaises  dans  les  diicours  les  plus 
indiiférens  ;  cette  affemblée  ou  j'a- 
vois  compté  m'amufcr  &  trouver 
des  amis  ,  ne  fut  plus  pour  moi 
qu'une  iource  de  peine  Se  de  cha- 
grins ,  un  mot  de  cette  femme 
cruelle  avoit  tout  empoifonné  ,  &  me 
jeta  dans  une  anxiété  qui  ne  me 
quitta  plus  ;  pour  la  cacher  ,  je  m'é- 
Isignai  autant  que  je  pus  des  per- 
fonnes  que  je  connoiifois  ,  ils  au- 
roient  pu  s'appercevoir  de  ma  peine,. 
&   fe  plaindre   de   mes    diftradions  , 
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j'avois    plus    de   liberté    ave«    les  în» 
connus,  ils  exigeoient  moins  de  moi* 
Je  ne  pus  cependnnt  éviter  de  jouer 
avec   Mr.    de    la    HaulTe     &    Mr.   du 
Terrier    le    fils:   ils  me  demandèrent 
des  nouvelles  de  m.a  tante  ,  d'une  ma- 
j.ière  qui   nie  déplût  ;   ils  dirent  des 
f  hofes  indiiFércntes  pour  eux  ,  qui  me 
fjrent  rougir  j   jamais   le  tems  ne   me 
parut  fi  long  ,  &  le  peu  d'heures  que 
(dura  cette  affemblée  l\itun  fiécle  pour 
moi.   Mr.    de  St.  Ange  n'y  fut  points 
j'en    étois    bien    aife  ,    8i    cependant 
c'étoit    aulîi    un    fujet    d'inquiétude  s 
je   craignois   les    queftions    &    Teton- 
s^ement  de   ceux   qui   remarqueroient 
fon  abfence  :  enfin  ,   ma   chère  amie  , 
je  craignois  tout;   je  larguifîbis  d'être 
chez   moi  ,    mais   je  n'y  fus  pas  plus 
heureufe  ,    tout    ce  qui    s'étoit  pafTé , 
tout   c«   que  j'avois  entendu  ,  fe  pré- 
fentoit    à    mon  efprit ,  &   me   caufoit 
une    peine  ,  comme  fi  j'eufTe   commis 
une  fuite  de  mauvaifes  adions  j   ce- 
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pendant  qu'ai-je  fait?  de   quoi  fuis-je 
coupable  ?    ne    puis -je    donc    luivre 
aucun    de   mes    fentimens  ?  ne   puis- 
je  pas  feulement  me  livrer  à  l'amitié  s 
àlaconfiajice  que  m'infpire  ma  tante? 
une    femme    refped.^ble    qui    mérite 
mon    attachement  ;    faut-il    fuir    tous 
ceux  que  je  trouverai  chez  elle?  il  faut 
donc  craindre    tous   les  agrémens  de 
ia  fociété   &  n'en  connoître  que  l'en- 
nui.   Je    me    fuis  auffî   rappelé    l'air 
de    mon    père  ,     lorfqu'il    a    trouvé 
Mr.    de   St.    Ange   chez   ma   tante  ^ 
il    n'y     avoit    chez    lui     ni    étonne- 
nenc  ,    ni    furprife  ,    je    ne    démêlai 
point  fon  fentiment  &  j'aurais  voulu, 
pouvoir  le    deviner;   cette    incertitu- 
de   me  donna    une    gêne   avec  lui  , 
dont  je  ne   pus    m'alfranjhir    dans  le 
refte  du  jour:  toutes  ces  inquiétudes 
ne  m'ont  point  abandonnée    pendant 
la   nuit  ,  le   mot  de  rendez-vous   pro- 
noncé   avec    la    voix   forte    de  Mme. 
Durtan  étoit  encore  dans  mes  oreiî- 
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les  ;    lorfque  je  commenqois    à   Tom- 
meiller,  je  me  réveillois  en  fur -faut 
en  criant ,  moi  î  donner  un  rendez- 
vous  !   &   je  réfléchilTois   qu'elle   n'é- 
toit  peut-  être  pas  la  feule  qui  m'en 
accufât  ,   c'eft   peut-être  tout  le   pu- 
blic &  le  tourment  étoit  à  fon  comble: 
ces  idées  me  fuivirent  jufqu'au  matin  j 
pour    me    diRraire,   je   m'occupai  de 
ma  petite  Henriette;  je   ne  fais  com- 
ment dans  ce  que  je  lui  fis  lire  ,    il 
îe  trouva     le    mot  de    rendez -vous  , 
elle  eut  de  la  peine  à  le  lire  ,  enfuite 
elle    m'en    demanda    l'explication  ;   je 
crois   que  j'en   eus   de   l'humeur  ,    & 
l'enfant    fe   mit    à    pleurer  ,    il    fallut 
faire    une   longue    explication  j  il   ne 
s'agiiToit  pas  du  mot  de  rendez-vous  > 
il  y  avoit  je  crois  rendez- vous  à  la 
raifon  ,   c'eft  la  première   fois  que  je. 
trouvai   la  leqoii   pénible:  j'allai  join- 
dre mes   parens   pour    déjeûner   avec 
eux ,  je  trouvai  ma  mère   qui  gron- 
doit  fa  femme  de  chambre ,  &,  qui  lui 
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Jifoit  ,  qu'elle   ne  voiiloit  pas   qu'il  y 
eut  des  rende2-vous  dans  fa  maifon  j 
je  crus  que  ce    mot  me  pourfuivrcit 
éternellement  ,  6c  j'en   eus   les  larmes 
aux  yeux  de  détrefle  ;   je  fentis  battre 
-    mon  coeur  en  embraflant  mon  père,  il 
me  fit  cependant  les  mêmes  carcues  qu'à 
l'ordinaire  ,  il  eut  toujours  le  même  air , 
il  fut  impénétrable  pour  moi  ;  je  n'ai 
point  l'art  de  lire  fur  les  phyfionomies 
&   de  pénétrer  les  cœurs  ,    &  il  me 
femble    que  l'on  voit  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  le  mien  :    je    retournai    dans 
îoia  chambre   fans  être  plus   raffurée  , 
un  moment  après  je  vis  entrer  mon 
père  i  comme  ce  n'efl;  point  fon  ufaga 
à  ces  heures,  j'en  eus  de  l'émotion; 
il  me  dit  d'envoyer  Henriette  auprès 
de  ma  mère  j  quand  nous  fûmes  feuls^» 
&   après   m'avoir   entretenue  un  mo- 
ment   de    chofes     indifférentes    pour 
iTiC  raffurer  ,   il  me  dit  en   s'aiTey^.nt 
près  de  moij  je  fuis  fort  embarraiîc 
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îTiû    cîière    fille  ,    je    voudrois    vous 
parler  ,  &   je   crains   de  vous  dire   es 
^ue  je  penfe }   il  y   a  des  fujets  fi  dé- 
licats  qu'il   cft   dangereux   de  les   en- 
tamer î  mais  ,  mon  enfant,  tu  fais  ma 
îendrefle  pour  toi  ,  tu  fais  fi  je  t'aime , 
îu  ne  te  défieras   pas  de  ton  père  :   — ^ 
déjà  j'avois    le  cœur  ferré  ,  je   voulus 
iui    parier   ,     lui   baifer    les    mains  , 
il  m^^rrèta  en  medifant  —  je  vous  prie 
de  m'ccouter  jufques  à  la  fin  ,   je  n'ai 
pas    befoin    même   que    vous    me   ré- 
pondiez ,   vous  favez   que  toujours  je 
me    fuis  repofé   fur    vos    fentimens  , 
fur    votre    c^radère  ;    je    n'ai    point 
changé  ,  &  c'eft    bien   moins  un  père 
qu'un    ami    qui   viens    vous     entrete- 
nir   de    ce    qui  vous  intérefTe  ;  vous 
vous   êtes    trompée  fi  vous   avez   cru 
que  le  nombre  des  atfaires  qui  m'oc- 
cupent depuis   quelque    tems  ,  ait  pu 
me  diftraire  de  l'objet  qui  m'efl:  le  plus 
cher  ;  je   vous    ai   fuivie  ,    ma   chère 
tilic;  dans  le  détail  de  toutes  vos  ac- 
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lions  ,   rien   ne    m'a    échappe  j    c'eft 
vous  dire  ,   je  crois ,  que  je   connois 
bien  les  fentimens  de  votre  eœur  ,  — 
il  me  vit  rougir  :    ne    vous    effrayez 
point,  co!itinua-t-il ,  quoique  je  vous 
parle    de    Mr.   de   Se.    Ange  ;    j'ai    vu 
tous    les   progrès    qu'il    a    faits  dans 
votre   ame  ,  ii  eft  trés-simable  ,   il  a 
fait   tout    ce    qu'il    falloit   pour  vous 
plaire  ,    il    étoit     bien    diHicile    que 
vous   fuffiez  infenfible;   votre  fierté, 
A'otre  'joût  pour  l'indépendance  n'ont 
fait   iliufioii   qu'à   vous    feule  ,    vous 
ne   confuitiez   pas    votre    cœur    &    il 
vous   a   démentie  ;   j'avoue   que   dans 
la  fituation  où  je    fuis  ,  j'avois   l'ani- 
bitioii  de  vous  voir  Faire  un  mariage 
diflitigué:  dans- notre  ouys  toutes  les 
fortunes    i'anéantiiTent  ,    les    richsifes 
ne   fe   confervent   point   dans   les   fa- 
mi'les    ;    il    me    fcmbloit    que    vous 
nié'  iriez  mieux  qu'un  çenriihnmm?  nau- 
vre  ,  dont  les  venus  &  les  qualités  de- 
î'eîprit  ne  mencni  à  rien,  eiies  (e  pe^ 
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dent  dnns  riiiadion  &  avec  l'âge,  &  il  ne 
refte  que  la  perfpedive  d'une  podérité 
qui  le  replonge  dans  le  néant  &  dans 
la  pauvreté  d'où  elle  eft  lortie  un  inf. 
tant  î  je  crois  qu'une  héritière  com- 
me toi  auroit  pu  choiirr  par-tout  un 
époux  digne  d'elle  ;  je  fuis  cependant 
bien  éloigné  de  vouloir  facriâer  ton 
bonheur  à  cette  ambition  :  je  t'ai  dit 
une  fois  ce  que  je  penfois  de  Mr, 
de  St.  Ange  ,  je  t'ai  faic  entrevoir 
mes  idées  fur  ton  fort,  &  j'ai  laiiîé 
faire  ton  creur  :  aujourd'hui  je  pré^ 
fume  que  je  dois  renoncer  à  mes  pro- 
jets &  à  ce  qui  étoit  l'objet  de  mes 
defirs ,  je  ne  veux  ni  te  prier  ,  ni 
t'ord'onner  d'y  concourir  ,  je  n'ai  point 
d'autorité  fur  ma  fille  lorfque  J€  veux 
qu'elle  foit  heureufe  j  mais  c'eft  pré- 
cifément  par  cette  raifon  que  je  de- 
mande ,  fi  ton  penchant  pour  Mr, 
(âe  St.  Ange  n'eft  fournis  à  aucune 
eonfidération,  fi  l'amour- propre  n'y 
in£ue  point  du  tout ,  s'il  ne  dépend 
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point  des  fentimens  que  Mr.  de  St, 
Ange  a  pour  toi  j  enfin  ,  Ci  la  ccTti- 
tudc  d'être  aimée  n'en  eft  pas  la  bafej. 
je  te  l'avouerai  ,  ma  chère  Laure,  je 
crois  que  Mr.  de  St.  Ange  ne  t'aime- 
pas. —  Je  nie  levai  pour  interrompis 
mon  père  ,  il  m'arrêta  en  me  faifant 
r'afTeoir  ,  &  il  continua  fans  vouloii: 
m'écouter.  —  Non  ,  ma  fille  ,  il  ne  t'ai- 
me pas;  il  te  trouve  charmante,  ta 
Êgure  le  (cduit  ,  ta  fraîcheur  ,  ta  jeU" 
nelTe  Tenchante  &  l'anime  ,  ton  ef- 
prit  lui  plait,  il  admire  tes  qualités. 
&  tes  vertus,  mais  il  re  t'aime  pas- 
je  te  dis  une  chofe  incroyable  fans- 
doute,  je  vais  te  donner  de  la  déHance 
contre  ton  père ,  tu  vas  m'accufer 
d'une  injufte  prévention  ,  &  foupqon- 
ner  que  je  cherche  un  prétexte  pour 
combattre  ton  inclination  &  te  ramener 
par  force  à  ma  volonté  ;  tu  voudrois 
me  crier  que  je  me  trompe,  qu'il  n'ed 
que  trop  fur  que  Mr.  de  St.  Ange 
a- pour  toi  la  paiTiou  la  plus  rmcère> 
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&  la  plus  vraie  :  voyons  ,  qu'a-tJi  Jonc 
fait  pour   !e    prouver  ?  Il  vous  a   dit 
qu'il  vous    airnoic;  croyez- vous   que 
les  hommes    ayent   tant    de    peine  à 
îe  dire  ,    qu'ils  ne  trompent  jamais  ? 
il   vous  î'a  écrit  peut-être  ,  il  le  figne- 
roit   de  Ton   fang ,  &     le   vent  n'em- 
portera  pas  Ton   papier  auiîî-bien  que 
fes  paroles  ?  il  a  cherché  avec  ardeur 
les    occafions    de    vous     voir ,    d'être 
avec     vous  ,    &    favcz  -  vous    quelles 
efpérances   le  conduifoient  ?  à   la  pre- 
mière lueur  ion  imagination  lui  aurat- 
elle  refufé  quelque  chofer'  Mr.   de  St, 
Ange  a  commencé  par  adorer  les  fcnir- 
îîies    comme   des    divinités    parfaites, 
8i  il   eft    ven»    à    être    perfuadé  qu'il 
peut  en   faio-e  les  vidimes   de   la  légè- 
reté   &    de    fon    art  de    les    léduiiej 
jl    a   été    trompé  dans    Tes   fentimers, 
&  dans    l'opinion   qu'il  avoit  pnle,  il 
s'en  venge   en    les   confondant  routes 
dans  l'opinion    que  queiqutvS  unes   lui 
cnt  donné  :  vous    n'èieii  à  les  y  eus 
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qu'une  femme  qui  ,  dans  ce  moment  ? 
méritez  mieux  qu'une  autre  Tes  atten- 
tions &  fes  préférences  }   fi  vous  en 
êtes  flattée ,    fi   vous    y    attachez    uri 
prix ,    il   y   mettra  celui   de   tous   les 
facrifices  que  vous   pouvez    faire  ,    il 
n'aura  d'égard    ni    pour    votre    bon- 
heur,   ni  pour  le  nôtre,  &   une  fois 
vous  direz  comme  moi  ,  qu'il  ne  vous 
aime  pas;  s'il  a  pour  vous  les  fenti- 
mens  que  vous    devez  fouhaicer,   s'il 
vous  aime  véritablement ,  il  aura  bien 
plus    cherché    à   toucher-   votre    cœur 
qu'à    flatter   votre   amour  -  propre  i    il 
aura   été   auiîl    fenfible   à  vos   vertus 
qu'à  vos  agrémensi    il   aura  exprimé 
fes    fentimens   bien   plus   avec  la  naï» 
veté    du   cœur     qu'avec    la   tournure 
de   l'efprit,  il     aura    cherché   à    vous 
voir    bien    plus    au    milieu    de  votre 
famille,  qu'à   vous    furprendre  leule  , 
il   n'aura  point  fait  un   fecret    de   Tes 
intentions  ;  il   les  aura  fait  connoître 
malgré  vous  :  enfin ,  vous  ferez  i'ob- 
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jet  unique  de  fes  vœux  ;  je  ne  fais  y 
ma  chère   fille  ,  (1  j'ai  fait  le   portrait 
de  Mr.  de  St.  Ange,-  mais  il  me  fem- 
ble   que  depuis    quelque   tems  il    pa- 
roit  avoir  moins  de  plaifir  d'être  avec 
nous ,   il  a  l'air    d'y    éprouver  de    la 
gène  &  de  l'embarras  ,  &  l'autre  jour 
que  Ton  parloit  de   lui  ,   on  dit  qu'il 
relfoit    à    la  ville   parce  qu'il    s'étoit 
attaché  à  Mme.  Bruant,   qui  eft  l'amie 
de    Mme.  Durtan  ,    &  chez    qui   elle 
va  très-fréquemment   depuis    quelque 
tems  i  tous  jes  foirs  ils  vont  fe  pro- 
mener au   bord  du  lac  ,  &  les  tèces-à- 
tètes  s'arrangent  :  je  vaus  laiffe  juger 
de  ce  qui  doit  vous  éclairer  dans  vos 
eonjeclures ,  mais  je  dois  vous  convain- 
cre des  faits  que  j'avance;  je  veux  qu& 
ce  foir  nous  allions  enfcmble  nous  pro- 
mener, nous  trouverons  iûrementMr. 
de  St.  Ange  avec  les  femmes  dont  }e  vous 
parle,  vous  entendrez,  vous  verrez, 
vous  jugerez   par    vous   même    de   la 
vérité  de  ce  qu'on  vous  a  dit,   Mme» 
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Durtati  a  été  qucl.jues  jours  à  la 
campagne  de  Ton  frère,  où  il  Ta  lai  If ée 
feule  ;  à  fon  retour  Ics  rendez-vous 
&  les  tètes-à-têtcs  auront  recommen- 
cé ,  &.  dés  ce  foir  vous  en  ferez  le 
témoin  ,  je  ne  veux  pas  que  vous  me 
répondiez  avant  que  d'avoir  vu  & 
réfléchi  :  penfcz  à  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ;  je  vous  ai  psirlé  fui- 
vaut  mon  cœur,  &  fuivant  ce  que 
je  crois  être  la  vérité  ;  vous  avez  de 
la  raifon  ,  vous  devez  connoître  vos 
intérêts  ,  aujourd'hui  que  vous  êtes 
inftruite ,  &  quel  que  foit  le  prcRige 
de  votre  cœur  ,  il  ne  doit  pas  vous 
aveui^ler  entièrement  ;  hier  chez  Mme.. 
Bonval  vous  me  parûtes  un  peu  eiTS- 
barraifée ,  le  myftère  doit  être  une 
peine  pour  vous,  je  ne  veux  pas 
que  vous  craignez  votre  père ,  8z 
quelles  que  foient  mes  idées ,  vous 
êtes  la  m.aicrefie  de  votre  conduite  , 
je  ferai  toujours  animé  du  dclir  de 
vous  voir    heureufe,  &   je  demande 
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feulement  que  ni  vous  ,   ni    rnoi  ne 
foyons  pas    trompés    fur    cet  objet  : 
c'ert  dans  ce  fentiment  que  je  ne  vous 
ai  point  dit  les  propofitions  qui  m'one 
été    faites    fur    vous   par   Mr.   de   la 
Hauife,    Il  m'a  offert  de  vous  donner 
la  moitié  de  fon  bien   fi   vous    con- 
fentiez  à  être  fa  femme  ,  Mr.  Du  Ter- 
rier a    voulu  suffi  me  parler  encore 
de    fon    fîls,  je  n'ecois   porté   à     les 
écouter,  ni  par  vos    difpofitions ,   ni 
par  les  miennes  ,  &  je  n'ai  pas  penfé 
feulement   à  vous  faire  part  de  leurs 
demandes  i  les   affaires  de   la  vie  font 
telles  que  ce    font   précifément    celles 
que  l'on  défire  le    plus  ,^qui  font  les 
moins   faciles    à  arranger  :    quoiqu'il 
en   foit  ,   ma    chère  fiUe  ,    mon    bon- 
heur   eft  attaché    au  vôtre  î    dans    la 
fortune  dont   je   jouïs    aujourd'hui  , 
j'ai    cru  pouvoir   y    comprendre    un 
peu  d'ambition  :  j'aurois  fouhaité  que 
la  vôtre    répondit  à  la  mienne ,  mais 
K  ne  devois  pas  m'en  flatter  -,  qu'il 
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n'y  ait  au   moins  point  d'erreur  dans 

vos    prétentions   &,    dans    vos    efpè- 

rances  i  c'eft  à    vous  en  affurer  que 

nous  travaillerons  dès  ce  foir  ,  &  cn- 

fuite  vous   me  direz  le  réfultat  de  vos 

réflexions ,  ou  plutôt  j'en  jugerai   par 

votre    conduite  bien  mieux  que   par 

vos  difcours,  qui  ne  feroient  peut-être 

pas  parfaitement  d'accord  avec   votre 

cœur.  Votre    mère  ne  fait    ni    notre 

converfation  ,  ni  rien  de  ce  qui  en  eft 

le  fujet,  elle  a  pour  vous   les  mêmes 

fentimens  que  moi ,    il  eft   inutile  de 

Tinformer  de  ce   qui  s'eft   palTé  j  vous 

êtes    bien   fûre    de     nos   cœurs ,    ma 

chère  6l!e  ;  vous   pourriez  en  abufer 

qu'ils  feroient  encore  à  vous  :  je  ne 

vous  dis  rien  de    plus,  ce  foir  nous 

verrons.  Alors  ,    mon    père  fe  lève  , 

il  m'embraife,  il  dit   encore}  pauvre 

Laure  ,  je  le  favois  bien  que  ces  belles 

idées  d'indiiférence ,  de  liberté ,  ne  tien- 

droicut  pas  longtems  ,  &    que  l'âge  & 

la  feniîbilité. .. .  il  ne  me  donne  pas 
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letems  de  parler,  &  il  s'en  va.  « —  Je 
ne  puis  vous  dire,  ma  chère  amie, 
toutes  les  penlées  qui  fe  préfenterent 
à  mon  efprit  dans  ce  moment  j  je  ne 
voulois  certainement  pas  défendre  Mr, 
de  St.  Ange  ,  )e  l'aurois  plutôt  aban- 
donné mille  fois  ,  que  de  le  mettre 
en  oppolîtion  avec  mon  père  ,  j'étois 
bien  décidée  à  me  faire  une  loi  de 
fes  intentions  ;  il  me  paroilToit  ,  ce- 
pendant ,  que  Mr.  de  St.  Ange  étoit 
traité  avec  dureté  ,  on  tiroit  un  parti 
rigoureux  de  toutes  les  apparences  ; 
on  eherchoit  à  le  rendre  odieux  fur 
de  légères  préfomptions  j  mon  père 
oublioit  que  lui-même  l'avoit  forcé  à 
fe  conduire  avec  moins  de  franchife, 
&  qu'après  lui  avoir  témoigné  de  la 
confiance,  &  demandé  des  confeils  , 
il  avoit  paru  en  être  mécontent,  & 
que  peut- on  conclure  de  mon  em»- 
barras  chez  ma  tante  ?  eft-il  sûr  que 
j'en  aie  eu  mêm.e  ?  on  fe  trompe  fi 
fouvent  >   Se    fur    les   apparences  ,  & 
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fur  ce  qui  en  eft  la  caufe  ;  cepen- 
dîint,  ce  n'ert  point  avec  mon  père 
que  je  difcuterai  toutes  ces  confidé- 
lations,  je  les  fais  dans  ce  moment 
avec  vous  ,  parce  qu'elles  me  paroilTent 
fondées  iur  la  jullice  :  depuis  le  mo- 
ment que  j'eus  quitté  mon  père ,  je  ne 
penfai  plus  qu'au  parti  que  j'avois  pris, 
même  en  l'écoutant  ,  de  ne  plus  voir 
]Mr.  de  St.  Ange:  il  étoit  trop  aifé  de 
n'avoir  plus  aucune  relation  avec  lui 
pour  ne  pas  les  interrompre  tout-à- 
fait  ,  je  n'ai  pas  befoin  pour  cela  de 
Mme.  Bruant  ;  je  fais  que  c'eft  une 
très  jolie  ,  femme  mariée  à  un  homme 
âgé  ,  elle  n'eft  point  de  notre  fociété  , 
fes  liaifons  avec  Mme.  Durtan  font 
sûrement  fondées  fur  la  complaifance, 
&  il  eft  très-naturel  qu'elle  foit  flat- 
tée d'en  avoir  avec  fon  frère  :  j'a- 
voue que  je  ne  comprends  pas  que 
Mr.  de  St.  Ange  s'attache  ....  mais  c'efl: 
deqcoi  je  ne  veux  prendre  aucun 
fouci}  je  fis   dire  à   ma  tante  que  je 
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fîi'irois  pas  ce  jour-là  chez  elle,   je  ne 
revis     mon    père    qu'un     moment    le 
foir,    il    étoic   fort   gai,     il     parla  da 
la    proi^nen.ide   qu'il   vouloit  faire  avess 
îiîoi  après  ibuper  pour  prendre  le  frais 
au    bord    du    lacj    en  ctTet  ,    nous   y 
allâmes     vers    les     onze    heures  ,    h 
nuit   étuit   fort    noire  ,    nous    eûmes 
affez   de  peine  à  reconnoitre   les    dif- 
férentes   compagnies    qui    fe    prorae- 
noient  ,   nous   commencions  à   croire 
que    nous    ne   trouverions    pas    celle 
que  nous  cherchions  ,  lorfque  nous  re- 
connûmes la  voix  glapiflante  de  mada- 
me Durtan  :  mon  père  enfonça  fon  cha- 
peau fur  fesyeux,   il  me  fit  mettre  la 
coétfe  de  mon   manteau  par  -  delfus  ma 
tête,  &  nous  approchâmes  autant  qu'il 
nous  fut  polîiblei  nous   remarquâmes 
trois  femmes  &    un   homme  ,    je    fis 
obferver  à    mon  père   que   ce  n'étoit 
pas    un  tête-à-tête  i  il  faut  bien,  dit- 
il  ,  quelqu'un    pour   tenir    compagnie 
à  Mme.  Durtan  j  en   eifet ,  cette  com- 
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pagnie  fe  fépara  un  peu,  &  alla  s'af». 
feoir  ;  nous  en  fîmes  autant  fur  un 
banc  qui  étoit  derrièie;  nous  prê- 
tions une  oreille  fort  attentive  ,  nous 
n'avions  entendu  encore  que  queU 
qucs  mots  indifFerens  ,  loiique  Mr. 
de  St.  Ange  élevant  ui!  peu  plus  la 
voix  ,  dit  :  «  Je  vous  afiûre  que  l'on 
fait  beaucoup  de  tort  à  Mr.  de  Ger- 
mofanjce  n'eft  point  par  une  vanité 
condamnable  qu'il  veut  s'enrichir,  il 
voudroit  que  fa  fille  fut  aflez  riche 
pour  ne  fuivie  que  fon  inclination 
en  fe  mariant,  &  s'il  paroit  dans  ce 
moment  aimer  le  luxe,  c'eft  qu'il 
fait  bien  que  fa  fortune  le  comporte, 
peut  être  fe  livre-t-il  un  peu  trop 
aveuglément  à  Mr.  de  la  HaufTe  ;  mais 
il  le  connoit ,  il  ne  fe  laiflera  pas 
emporter  par  une  trop  grande  am- 
bition ;  c'eft  la  jaloufie  ,  c'eft  l'en- 
vie qui  le  condamnent  i  ils  feront 
heureux,  perfonns  ne  mérite  plus  de 
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Fètre  que  Mlle,  de  Germofnii  ,  il  n'eft 
point  de  femme  plus  aimable,  plus 
incérelTante  ,  c'eft  une  perfonne  vrai- 
ment „.  • . .  Mon  père  fc  leva  avec 
un  mouvement  de  colère ,  ik  m'em- 
pêchant  d'entendre  la  fuite  :  "  cet 
indifcret,  dit-il ,  de  quoi  fe  raèle-t-il? 
certainement  ma  fortune  doit  lui  être 
indifférente  „  :  nous  nous  en  allâmes 
tn  doublant  le  pas ,  vi  fans  rien  dire 
de  plus  jufques  à  la  maifon  :  -je  fus 
trèsaffligée  de  ce  que  nous  avions 
entendu,  je  vis  que  le  difcours  de 
Mr.  de  St.  Ange  avoit  fait  une  ini- 
prefîîon  fâcheufe  fur  mon  père  ,  & 
dont  il  ne  ferait  pas  facile  de  le  faire 
revenir,  je  ne  voulois  pas  feulement 
le  tenter  j  le  lendemain  il  eut  l'air 
chagrin ,  nous  ne  le  vîmes  prefque 
point,  &  il  ne  dit  que  quelques  mots: 
il  fut  tout  le  jour  très  -  occupé.  Je  fis 
dire  à  ma  tante  ,  en  faifant  demander 
de  fes  nouvelles  ,  que  je  ne  la  ver- 
Eois  point  encore  ;     elle  en  parut  fâ- 
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ehéei&  me  répondit  que  cepen^àRÉ 
elle  avoit  compté  fur  moi ,  &  qu'elle 
ne  favoit  pourquoi  je  rabandonrtois  , 
que  je  ne  pouvois  en  avoir  aucune  rai- 
fcn.  Je  cherchai  pluileurs  fois  roc- 
cafion  de  parler  à  mon  père ,  je  vou- 
lois  le  ralTurer  fur  tout  ce  qui  poU- 
voit  lui  donner  de  l'inquiétude  ;  le 
foir  j'entrai  dans  fa  chambre  ,  je  l'eni- 
braflai  avec  tendrelTe  ,  mais  il  ne  vou- 
lut pas  m'entendre  fous  prétexte  de 
fes  occupations  :  le  lendemain  matius 
je  re<;us  ce  billet. 

),  Mademoîfelle  ,  „ 

"  Seroit-il  pofîibleque  je  fufTe  h 
caiîfe  de  ce  que  vous  n'allez  plus 
chez  Mme.  votre  tante  ?  ferois-je  aiTez 
malheureux  pour  avoir  donné  à  Mr.  vo- 
tre père  quelque  préfomption  fâcheufss 
contre  moi  ?  fon  air  amical  &  fes 
politefTes  m'avoient  raflfuré  fur  mes 
craintes ,  que  pourrois-je  faire  pour-dé 
truire  les  Tiennes  ?  Mademoifelle  ,  laif- 

TQWff  K  H  ^ 


(    I70    ) 

fez- moi  lui  dire  tout  ce  que  je  penfe; 
il  décidera  de  ma  vie  ,  &.  la  libeicé 
fera  rendue  à  tout  le  monde.  Je  com- 
mence par  m'éloigner  ,  afin  que  vous 
ayez  toute  la  vôtre,  &.  que  Mme. 
Bonval  ne  foit  pas  privée  du  bonheur 
de  vous  voir  j  c'eit  avec  un  vrai  dé- 
fefpoir  que  je  me  vois  obligé  de  vous 
fuir ,  il  me  feroit  impolfible  de  le 
fupporter  longtems:  dites- moi  quelque 
ehofe  là-deffus  ,  Mademoiielie  ,  je  vous 
conjure  ,  ou  je  regarderai  votre  filence 
comme  une  permiiïîon  ,  ou  plutôt  com- 
me un  ordre  de  m'adreiTer  à  Mr.  votre 
père  î  c'eft  le  vœu  de  mon  cœur , 
il  me  femble  que  vous  n'avez  aucune 
ïaifon  de  vous  y  oppofer ,  vous  fau- 
tez bien  difpofer  fa  volonté  fuivant 
la  vôtre  i  c'eft  donc  mon  fort  que  je 
vous  remets  :  dans  mon  éloignement 
ce  fera  une  confolation  pour  moi  , 
d'aller  porter  mes  regrets  &  mon  mal- 
heur dans  ce  bois  que  vous  aimez , 
914  bord    de  ce   ruiiTeau   où  je  vous 
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ai  vue  penfer  :  je  croirai  vou9  7  voie 
encore  ,  &  j'y  répéterai  ce  que  je  jur« 
ici ,    de   vous  adorer  toujours  ^. 

J'ai  envoyé  à  la  pofle  cette  réponf» 

*'  Monfieur  ,  ,> 

*'  Il  efl;  vrai  que  j'ai  été  obligée  de 
garder  la  mailon  pendant  quelques 
jours  ,  je  vous  prie  de  n'en  point  cher- 
cher une  cdufe  extraordinaire,  il  eli; 
très-naturel  que  je  rcfte  auprès  de 
mes  parens  ;  rien  ne  pourra  affbiblic 
le  fentiment  qui  m'attache  à  eux  tous 
les  jours  davantage  ,  ce  que  vous  pour- 
riez leur  dire,  Monfieur  ,  feroit  bien 
inutile  >  il  eft  plus  aifé  de  renoncer 
à  des  idées  qui  ne  font  fondées  que 
fur  l'imagination  ,  &  que  toutes  les 
circonftances  doivent  détruire  ,  vous 
devez  le  comprendre  aulli  bien  qua 
moi  i  c'eft  ce  que  la  raifon  me  dide  Se 
ce  dont  je   vous  prie  d'être  perfuadé 
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it^arce  que  je  ne  changerai  pas  là-deffus  „r 
Le   jour    fuivant  je   fus   le    matin 
chez   ma  tante  :  après  des  reproches 
fur  ce  que  j'avois  été  trois  jours  fans 
Ja  voir,  elle  me  parla  de  Mr.  de  St. 
Ange:  nous  nous  en  étions  entrete- 
nues quelquefois  ,  mais   c'étoit  d'une 
manière    vague  qui  n'indiquoit  point 
nos  faqons  de  penfer  ,  ce  jour-là  nous 
étions  plus   difpofées  à  la  confiance  î 
Je  crains,  me  dit  ma  tante ,  que  tu 
,316   fois  pas  revenue  chez    moi  parce 
que  ton    père  t^a  trouvée  ici  avec  Mr. 
(de  St  Ange  ,   il    aura   vu   qu'il  t'ai» 
moit.  —  Non  ma  tante,  ce  n'eft  point 
ce  qu'il  a  vu.  —  Comment,  continua-t- 
die  avec  un  air  de  joie  ,  cola  lui  au- 
roit    échappé  ?  rien    cependant    n'eft 
plus   vifible.  —  Et  à    qnoi ,  j»  vous 
prie  ,    peut  -  on  s'en    appercevoir  — 
à  quoi  ?  Mais  ,  à  tout  i  il  n'y  a  pas 
un  de  fes  regards ,    pas    un  de   fes 
geftes ,    pas  un    de    fes    mouvemens 
;Qui  ne  le  dife  >  qui  ne  faiTe  voir  qu'il 
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9  pour  toi  la  palTion  la  plus  violente  g- 
je   crois    que    jamais    femme  n'a  été 
aimée  comme  tu  l'es  par   lui ,  &  tu 
le  fais  bien  mieux  que  moi.—  Je  n'ai 
pas  cherché  à   le  voir    aulîi   pofitive- 
nient  que  vous  le  dites,  d'ailleurs  vous 
favez  combien  on  eft  fujet  à  fe  trom- 
per ià-deifus  ;  plus  on  y  eft  intérelTée  , 
plus  l'erreur  eft  facile,  &  vous-même, 
rha  chère  tante  ,  vous  devez  vous  dé- 
fier  de    ce    qu^   vous    croyez   apper- 
cevoir. —  Me  défier?  moi,  me  défier? 
non  ,  ma  chère  nièce  ,  je  ne  me  dé-' 
fierai  pas  de  ce  que  je  Vois  auffî  clair  " 
que  le  jour  ;    quand   tu   parois    il  a 
une  émotion   &    une  timidité    char- 
mante i   quand   tu  n'y    es  pas ,    c'eCt? 
une  inquiétude  &   un  ennui  qui  pei- 
gnent fon   malheur  ,   il  femble  qu'il 
ne  vaut  la  peine  ni  de  parler  ni  d'é- 
Coûter  perfonne  ,•  dès  qu'il  te  voit  la 
vie  lui    eft  rendue,  fes   yeux    ne  te 
quittent  plus  ,  il  ne  perd  pas  un  mot 
dlfe.  ce  que  tu  dis ,   il  dépend   de  l'aii" 
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que  ta  as ,  de  la  mine  que  tu  fafi« 
Ah!  méchante,  tu  le  fais  bien,  & 
tu  es  bien  aife  de  me  l'entendre  dire.— 
Je  vous  protefte  ,  ma  tante  ,  que  je  ne 
^eux  rien  favoir  ,  il  y  a  des  gens 
qui  font  bien  éloignés  de  penfer 
comme  vous  ;  mais  quoiqu'il  en  foit, 
il  n'en  arri-vera  jamais  rien  ,  c'eii:  ce 
^ui  eft  bien  décidé  i  dès  que  vous 
avez  ces  idées,  d'autres  peuvent  les 
<voir  &  je  ne  veux  pas  y  donner  lieu  î 
k  ne  verrai  plus  Mr.  de  St.  Ange.  — 
Oui ,  voilà  ce  que  j'ai  penfé ,  ton 
père  avec  fa  fortune  a  pris  de  l'am- 
bition ,  il  veut  un  gendre  qui  flatte 
fon  amour- propre,  &  ces  premiers 
fentimcns  de  ton  cœur  feront  per- 
dus, les  feuls  moyens  d'être  heureux 
feront  inutiles;  c'efl:  toujours  ce  qui 
arrive  :  hélas!  qui  le  fait  mieux  que 
nîoi  i*  une  fois  j'ai  été  aimée,  une 
fois  j'avois  inipiré  une  vraie  tendrelfe, 
&  à  force  de  précaution  &  de  dé- 
fiance  le  bonheur  m'ell  échappé ,  je 
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n'ai  plus  aimé  perfonne  comme  la  pre^ 
mière  fois,  &  les  confolations  que  j'ai 
cherchées  ne  m'ont  laifle  que  des  re- 
grets :  je  ne  t€  dis  rien ,  je  ne  te  confeille 
rien  ,  ma  chère  nièce  >  mais  je  te  plains  ; 
il  eft  cruel  que  ces  premiers  mouve- 
eiens  de  notre  cœur ,  excités  par  la  fym-. 
pathie  ,  didlés  par  la  nature,  ne  foient 
jamais  écoutés  ,  qu'il  faille  prefque  tou- 
jours les  repoufler ,  les  étouffer  ,  &  fe 
foumettre  à  des  circonftances  qui  ne 
font  jamais  le  bonheur,  Si  qui  à  peine 
étourdiflent  pendant  quelques  mo- 
mens  ;  j'avoue  que  Mr.  de  St.  Ange  m;e 
paroit  un  homme  véritablement  digne 
d'être  aim.é  ;  il  réunit  tout,  le  carac- 
tère ,  l'efprit,  les  fentimens,  la  figu- 
re; tu  lui  as  infpiré  une  pallîon  ,  8c 
vous  ferez  malheureux  tous  les  deux 
avec  ce  qui  pourroit  faire  le  plus  grand 
de  tous  les  bonheurs. — Mais,  ma 
chère  tante  ,  vous  fuppofez  bien  des 
ehofes  ,•  cette  pallion  dont  vous  par- 
les n'exille  point  j    Mr.  de   St.   Ange 
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efl  attaché  à  Mme.  Bruant.—  A  Mftae,- 
Bruant  ?    cela  ne    fe  peut  pas-,   je  h? 
cpnnois    cette  dame  Bruant i    elle  ne> 
fe  conduit  pas  trop    bien  ,  elle  a   un- 
vieux  mari  &  elle  cherche  des  confo- 
lations  :  oui  ,  elle  ne  feroit  pas  fâchée 
d.'avoir   Mr.   de  St.    Ange  ,  mais    lui 
ç(l  incapable  de    l'aimer  un    inftant  j. 
elle  m'a   des  obligations  cette  femme  , 
j'ai  des  droits  fur  elle  j  c'eft   une  cau- 
itu^Q  indifcrète  qui    ne    fait,  rien  ca- 
cher,   elle    fe  vantera    même  d'avoir? 
JMr.  de     St=    Ange   pour  Ton    amant; 
je   faurai  tout  ce  qui  fe  paife  ,  je  veux 
le  favoir,  même  pour  te  prouver  que- 
je  ne  me   trompe  pas,  &  que  j'ai  un. 
peu  de    pénétration  fur  ce  qui  regarde. 
les  h(  n)mes.   Ma  tante    me   témoigna 
encore  un   intérêt  &  une  amitié  vrai- 
ment confoîante  j  elle  a  de  l'efprit ,  de 
la  railon  ,  &    fon   cœur  eft  excellent: 
elle   me  donna   plufieurs  confeils,    je 
ne  les    fuivrai    pas,   jamais  je     n'irai, 
contre  Its  idées    &   les  intentions  de^ 
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mon  père ,  il  m'a  parle  avec  confimcC 
&  avec  tendrelTe,  je  n'en  abuferai  pas, 
il  veut  mon  bonheur  &  je  me  repcferai 
fur  Tes  intentions  :  d'ailleurs  ,  dès  que 
Mr.  de  St.  A,nge  a  des  liaifons  avec 
Mme.  Bruant ,  il  n'a  pas  befoin  d'en 
avoir  d'autres  ,  &  les  promenades  noc- 
turnes doivent  lui  tenir  lieu  de  tout; 
je  ne  changerai  rien  au  parti  que  j'ai 
pris  de  ne  pas  le  revoir ,  je  crois  en 
avoir  pris  l'engagement  avec  mon  père  s 
fur  -  tout  aujourd'hui  ,  qu'il  eft  fure- 
ment  mécontent  de  ce  qu'il  lui  a 
entendu  dire  j  Mr.  de  St.  Ange  a 
bien  tort  de  parler  de  nos  affaires 
avec  des  femmes  comme  celles -là  3 
j'en  fuis  très-<:hoquée ,  j'ai  toutes  les 
raifons  de  croire  que  mon  père  ne 
Je  trompe  pas,  &  dès  que  vous  pen- 
fez  aulîî  comme  lui  ,  je  dois  être 
convaincue  ;  foyez  donc  tranquille,  ma 
chère  amie,  je  vous  quitte  là-deifus 
&'  ]^  vous   embraiTe, 
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LETTRE   LXIIÎ. 

De  la  même. 


.A  chère  amie  ,  mes  parens  font 
retournés  à  leur  campagne  ,  je  fuis 
encore  feule  aujourd'hui  à  la  ville  9 
&  je  ferai  avec  vcus  autant  que  je 
le  pourrai  :  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
ne  laifle  plus  aucune  douts  fur  ce 
que  je  vous  marquois  dans  ma  dernière 
lettre  ,  &  a  bien  affermi  les  difpo- 
fitions  où  j'étois  en  vous  écrivant  j 
j'aurois  dû  vous  le  raconter  plutôt, 
je  ne  fais  pourquoi  je  ne  l'ai  pas 
fait  ,•  ]e  devois  me  hâter  de  %'ous  ap- 
prendre que  vos  conjedures  fur  les 
fentimens  de  Mr.  de  St.  Ange  de- 
venoient  tout- à- fait  vraifemblables. 
Je  ne  fus  pas  m'en  faire  un  plaifir 
dans  le  premier  moment,  &  je  me 
le  reproche  :  il  eft  vrai  qu'alors  j'ais- 
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rois   eu  aiTez    de    peine  à    vous    dirî 
toutes    les    idées    qui  m'occupèrent , 
il  y  a  des  chofes  que  l'on  ne  voudroit 
ni  favoir,  ni   ignorer;   on   fe  défend 
de  penfer   &   les  penfées  viennent  en 
foule,   on  craint,     on  défire  ,    on   fe 
défie  ,    &   les  événemens  ne  s'arrêtent 
pas.    Je    fouhaitois  que  mon   père  me 
parlât   encore,  &  je  craignois  de   re- 
prendre notre  converfation  ;  il  g.  fuivi 
le   parti    qu'il  s'étoit   propoié ,    il    ne 
dit  plus  rien  ,  &   il  fe  repofe  fur  ma 
conduite  :   je  n*en   fuis  que  plus  obli- 
gée de  fuivre  fa    volonté,  &   ce  qu'il 
attend  de  moi  :  j'elpère  qu'il  fera  con- 
tent j  écoutez-moi ,  ma  chère  amie.  .. . 
Mme.    de  Taninge    &  Mme.    Darfilli 
qui  étoient  encore  à  la  ville  ,    &    qui 
n'y  font  plus  aujourd'hui   étoient   ve- 
nues me    voir  un    jour:   elles   parlè- 
rent  beaucoup    de   notre    campagne , 
elles  témoignèrent  la  plus  grande  en- 
vie  d'y   aller  ;    je  propofai    de    les  y 
conduire  le  lendemain   avec  quelq^ues 
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perfonncs  que  nous  inviterions  pour 
y  pa'!'er  le  jour  ,  Si  nous  nous  en 
fîmes  un  très  gran  1  plailîr  ;  en  y  al- 
lant nous  eiiuyàmes  une  grolfe  piuie  5 
il  fit  une  de  ces  averJes  qui  tom- 
bent il.Tns  celte  faiibn  ,  le  tems  (e  re~ 
mit  bientôt,  il  n'en  fut  que  plus  beau 
&  plus  frais  j  la  campagne  éroit  de 
la  plus  grande  beauté  ,  la  nôtre  étoit 
charmante,  on  ne  craignit  point  de^ 
fe  mouiller  ,  on  fe  promena  beau- 
coup ,  je  fis  porter  la  collation  dans 
le  bots,  &  tout  le  monde  fut  allez 
gai.  Je  penfois  que  Mr.  de  St.  Ange 
qui  e[\  quelquefois  dans  ce  bois  au- 
roit  bien  pu  y  être  ce  jour  -  h  ;  le 
foir  on  fe  promena  encore-,  je  ne  fais 
par  quel  hafard  je  me  trouvai  feule  j 
allant  après  les  autres,  je  fui  vois  len» 
tement ,  &  avec  diftnidion  ;  je  mis 
le  pied  dans  un  petit  tas  de  feuilles- 
sèches  que  le  vent  venoit  de  raifem- 
bler  ,  je"  fentis  quelque  chofe  de  dur 
le  de  mobile    qui   faillit   à   me  ïm 
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tomber  ,  &  l'apperqus  au  travers  dés  - 
feuilles  une  couleur  rouge,  c'étoit  un 
porte-feuille  de  maroquin  anglois -,  je 
le  ramalîai  ,  il  en  tomba  un  crayon 
&  un  papier  fur  lequel  il  y  avoit  un 
delîîn  commencé  :  c'étojent  les  pre^ 
mieis  traits  de  la  vue  du  ruilîeau  ,  - 
&  de  quelques  arbres  qui  font  au^ 
près  de  l'endroit  que  j'aime  ;  je  ju- 
geai que  quelqu'un  avoit  été  furpris 
par  la  pluie,  &  l'avoit  oublié  ou  lailTé 
tomber  ;  je  fus  un  moment  embarralféc 
de  ce  que  je  devois  en  faire;  j'étois 
feule  ,  perfonne  n'avoit  vu  ce  que 
j'avois  ramaifé  :  qui  fait,  penfai-je* 
ce  qu'il  contient!  n'eft-il  pas  de  la 
difcrétion  de  le  cacher  aux  yeux  des 
autres?  &  je  le  mis  dans  ma  poche. 
Dès  ce  moment  il  fut  pour  moi  un 
fujet  de  peine  &  d'inquiétude  ;  il  me 
fembloit  que  je  recelois  ce  qui  ne 
m'appartenoit  pas  ,  &  que  j'étois  ret 
ponfable  de  tous  les  fecrets  que  ce 
pwte- feuille  pouvoit  contenir,  ll.y  «n  a 
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fans-doute  des  fecrets ,  me  difois'-ic? 
&  alors  il  faut    le  rendre  ;  il  faut  fa- 
voir  à  qui   il   appartient  i  je  pourrois 
peuc-ètre  bien  le  préfumer  ,  mais  ce- 
pendant il   convient  d'en    être  parfai- 
tement  sûre  ;   &  comment  m'en  alfu- 
rer  fans  favoir  ce  qu'il  contient  ?  j'y 
ferai  peut  être  intéreifée  ,    ou  d'autres 
perfonnes.    A   qui    oferai-je     le    con- 
fier ?   oferai-je    même    le   rendre  ?    & 
croira-t-on  que  je  n'aie  rien   lu  ,  rieri 
vu?   chaque    penfée  étoit     pour  moi 
un    embarras  de  plus.   Dès  que  je  fus 
chez  moi,  je    le  fortis  de  ma  poche; 
je   le     jetai     fur   une    table  ;    j'aurois 
voulu  m'en  défaire  comrae  d'un  poids 
incommode  :  des   papiers  étoient  prêts 
d'en  fortirj  il  eft  polfible  même  qu'il 
y   en   ait   d'égarés  ,    &  j'en   ferai  ref- 
ponfable  ;  j'étois  inquiète  &   malheu- 
reuse   vis-à-vis    de    ce   porte-feuille  ; 
)'avoue  auflî  que  j'avois  de   la    curio- 
fité.  Qii'elt-ce   que   c'eft  que   ces    pa- 
piers que  je  vois  î*  ils  pouroient  m';ip-  ' 
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prendre  bien   des    chores..^.  cepen- 
dant je   n'y  toucherai  pas  ;    j'en   fuis 
bien   éloignée,-    je  ne   veux    rien   fa- 
voirj    que  ferai-je   donc?   Dai^s  moti 
indécifion  ,    je    pris  le   parti    rie    con- 
fulter   ma  tanre  :  j'allai     chez  elle    le 
lendemain  ,  c'e(t-à-dire  ,    hier    matin  ; 
je  lui  portai  ma  trouvaille:  je  n'avois 
pas  encore   fini   de    lui  raconter  com- 
ment je  l'avois    faite  ,    qu'elle  tenoit 
déjà   tous   les    papiers  ;    elle    les  par- 
couroit ,    elle    les  lifoit  >    les    uns  en 
riant ,  les  autres  avec  un  air  plus  fé- 
rié ux -,  je  la  légardois,    &   je   m'affli- 
geois  de  ce  qu'elle  Failoit  :  cependant 
j'avois  aulfi   quelqu'envie   de  lirej  je 
jetois  les    yeux  lur  ce   que  ma  tante 
avoit  déjà    lu  ;  elle   trouva  la  décou- 
pure d'une  tète   de   femme  ,  nous  en 
cherchâmes   la  relfemblance  ;  ma  tante 
affuroit  que  c'étoit  mon  profil ,  elle  le 
comparoit  :  moi ,   je    voulois  y   trou- 
ver  les  traits  de    Mme.  Bruant.    Les 
papiers  étoient  épars    fur    la  table  3 
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plufieurs  avoient  l'air  d'être  d'ancienne' 
date  i  infenfiblement  !a  leduie  s'éta- 
blit, &  nous  lûmes  tout  fans  aucune 
difcrétion.  Il  y  avoit  des  vers  -,  des 
lettres  de  femme  ,  des  lettres  d'affaire. 
Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  tranf- 
crire  quelque  chofe  de  cela  j  il  faut 
que  vous  foyez  de  moitié  de  mon 
indifcrétion  :  je  voudrois  de  même 
vous  faire  partager  tous  me?  défauts , 
toutes  mes  fautes  j  &  n'avez-vous  pas 
auiîî  un  peu  de  curiofité  ,  ma  chère 
amie?  au  moins  ,  je  le  fuppofe  ;  Se 
alors  comment  voulez -vous  que  je 
vous  cache  quelque  chofe  j  &  toîK 
n'eft-il  pas  caché  quand  il  eft  entre 
vous  &  moi  ?  ' 

PREMIERE  ILLE  T, 

Avec  k  timbre  de  la  petite  pofte  àe  Paris» 

*"■  J  E  ne  fais  ce  que  vous  aviez  hiey  j 
Moniieur  ,  vous  étiez  d'une  diftrac- 
tion- infupportable  ;  vous  n'avez  cefTé 
ée^tcinucr   la  tète  du  côté  de  Mnie*- 


(  m  ) 

de  Tain;  eh  bien,  qu'efi:  ce  ?  elle' 
eft  jeune  ;  elle  eft  blonde;  elle  a  une 
fraîcheur  de  province  &  un  embon- 
point de  bourgeoife  i  enfin  ,  c'eft  une 
nouveauté  qui  arrive,  &  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  vous  diftraire. 
Etes-vous  déJA  las  d'être  heureux  ? 
homme  que  vous  êtes  î  vous  ne 
fentez  pas  le  prix  d'un  attachement 
véritable;  je  veux  vous  le  faire  con- 
noître  malgré  vous  ;  aujourd'hui  ,  j'ai 
prêté  ma  petite  loge  aux  franqois  ;  je 
ferai  feule  chez  moi  jufqn'à  neuf  heu- 
res du  foir  ;  je  vous  parlerai  de  Mme. 
de  Tain,  ou  je  ne  vous  en  parlerai 
pas ,  comme  vous  voudrez. 


Second   B'dlci. 


J 


E  ne  fuis  pas  encore  contente  de 
vous ,  Monfieur ,  &  votre  idée  qu'il 
ell  plus  doux  &  plus  glorieux  dé 
ramener  fon  amant,  que  de  n'en  être 
jamais  en  peine  j  elt  une  fubtilité  qui 
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«e  me  convient  point.  Je  vous  dé* 
clare  que  je  ne  veux  pas  d'un  homme 
ramené  i  c'eft  une  peine  que  je  ne 
prétends  pas  me  donner  ;  &  je  ne 
trouve  pas  qu'un  triomphe  fur  Mme. 
de  Tain  en  vaille  aucune  :  l'amour- 
propre  Si,  la  petite  gloire  n'entrent 
point  dans  mes  fentimens  i  je' n'écoute 
que  la  fenfibilité  de  mon  ame,  &  elle 
auroit  trop  à  fouffrir  de  votre  légè- 
reté. Ainfi  ,  mon  cher  St.  Ange  ,  re- 
noncez à  votre  nouvelle  connoiflance 
&  à  vos  nouvelles  affiduités,  ou 
'fous  n'aurez  plus  de  droits  fur  mon 
cœur ,  qui  vous  aime  encore.  Je  ne 
vous  verrai  aujourd'hui  qu'a  l'opéra; 
j'ai  ma  place  dans  la  loge  de  Mme. 
de  Durfé ,  où  vous  allez  ordinaire- 
ment ;  de-là  j'irai  taire  des  vifites  ,  & 
Venfuite  fouper  chez  la  marquife  d'Am- 
bour  :  je  crois  que  vous  me  direz  quel- 
que diofe  ce  matin.  «^ 
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Troijiïmc    Billet, 

•*  I\  E  pouvez  vous  pas,  mon  cTiM 
St.  Ange,  mettre  un  peu  moins  d^fprit 
dans  ce  que  vous  écrivez ,  un  peu 
plus  de  fimplicité  dans  ce  que  vous 
dites  ,  une  Franchife  entière  dans  ce 
que  vous  faites  j  vous  me  donnez  trop 
de  peine  ,  &  le  p'us  fouvent  je  ne 
vous  comprends  pas  :  ce  font  les  mou- 
vemans,  naturels  de  votre  cœur  que 
j'attends  ,  &  je  voudrois  qu'il  ne  fal- 
lut pas  de  la  pénétration  pour  les  de- 
viner. Venez -donc  m'cxpliquer  tout 
oe  que  je  n'ai  pas  compris  :  je  veux 
que  vous  m'accompagni-z  ce  matin 
chez  le  peintre  où  je  vais  faire  ma 
dernière  fcance  :  (i  le  portrait  n'a  pas 
l'air  riant,  ce  fera  votre  faute.  Nous 
irons  enfuite  dans  la  rue  St.  Honoré, 
où  j'ai  une  emplette  à  faire  ,  &  delà 
au  palais  royal  où  nous  nous  pro- 
mènerons   jufques   à  l'heure    que  je 
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vous  ramènerai  pour  dîner  chez  moi . 
enfuite,  pendant  que  je  ferai  ma  toi« 
lette  ,  vous  me  lirez  ce  proverbe  que 
vous  avez  fait,  &  que  vous  auriez 
dû  lire  à  moi  la  première  :  i\  me  fem- 
ble  que  j'ai  autant  de  droit  fur  votre 
efprit  que  fur  votre  cœur  :  après  cela 
nous  irons  aux  Italiens  >  dans  la  pe- 
tite loge  que  j'ai  aujourd'hui;  nous 
trouverons  une  compjgnie  qui  foupe 
chez  moi,  &  qui  y  vient  d'abord 
après  le  fpec1:acle.  J'efpère  que  dans 
tout  cela  il  n'y  aura  point  de  facri- 
fice  pour  vous  ;  fi  je  m'en  apperce- 
vois  ,  il  ne  feroit  pas  recompenfé  :  je 
ne  veux  point  de  réponfe ,  c'eft  vous 
que  je  veux, 

Quatrlhne    Billet, 

**    X.   U    es    un    homme    finguliers- 
mon   cher  St.    Ange;  tu  t*en   vas  au 
moment   où   nous  allons    nous    met- 
tre à  table  j  on  ne  peut  donc  pas  fe 
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'lier  avec  toi,  &  le  plaifir  cft  S.ins 
attrait  pour  ton  ame.  Tu  as  beau- 
coup perdu  en  nous  quittant  :  la  Du- 
parc  &  la  Ledoux  furent  d'une  gaieté  • 
charmante;  la  Fleuri  nous  chanta  des 
chanfons  bien  folles  &  bien  piaifan- 
tes  i  j'en  ris  encore  quand  j'y  penfe. 
Fais  -  moi  le  plaifir  ,  mon  cher  ami  j 
de  me  prêter  20  louis  ce  matin  j 
remets-les  à  mon  domeftique ,  ce  fera 
50  que  je  te  devrai.  Tu  fais  que  bien- 
tôt j'aurai  à  ma  difpolition  une  affez 
grofle  fomme  d'argent  ;  ainfî  j'efpère 
que  je  ne  fais  pas  une  bien  grande 
indifcrétion  en  empruntant  de  toi  ce 
que  je  te  demande.  Je  ne  fais  pas 
comment  tu  fais  ,•  tu  n'es  pas  riche  , 
tu  es  à  Paris ,  &  tu  as  toujours  de 
l'argent  &  du  crédit.  Nous  allons 
nous  promener  &  fouper  à  Sceaux 
avec  des  femmes  charmantes  &  hon- 
n'ètes  :  quoique  tu  ne  les  connoifles 
pas ,  tu  pourrois  en  être  fî  tu  vou- 
lons j  réponds  -  niQi  un  mot  là-deiTus  , 
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&;  re-qoîs   d'avance  mes  remercîemens 
pour     l'argent    que    tu    m'enverras, 

Cinquième    Billet, 


M 


.ONsiEUR,  j'ai  parlé  encore  hier 
à  notre  amie  de  cette  retraite  que 
Vous  follicitez  pour  cet  ancien  offi- 
cier :  elle  eft  fûre  de  l'obtenir,  parce 
qu'elle  va  promener  demain  au  bois 
de  Boulogne  avec  une  perfonne  qui 
affiftera  au  travail.  Continuez  encore 
vos  afîiduités  ;  il  ne  faut  pas  que  la 
retraite  que  vou»s  demandez  rafle 
craindre  la  vôtre  ;  votre  mémoire  eft 
très-bien  fait;  la  folliciteule  eft  très- 
bien  difpofée  i  l'aiFaire  ne  peut  man- 
quer de  réufïir  j  c'eft  vous  qui  aurez 
tout  fait.  Vous  aurez  le  plaifir  d'a- 
voir rendu  fervice  à  votre  ami  ,  & 
d'avoir  fait  une  bonne  amie  :  il  faudra 
peut-être  ajouter  quelqu'argent  î  ou 
alTure  que  c'eft  ce  qui  dédommage 
«ctte    ptiionne  ,    d'être   à   celui   de 
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qui  elle  obtiendra  ce  que  vous  folU- 
citez.  Cependant  tâchons  encore  de 
He  rien  débourfer  ;  nous  en.parle- 
rons  plus  au  long ,  &c.  &c. 

Sur  un  morceau  de  papier  déchiré  >  écrit 
au  crayon  ,  avec  des  ratures. 

Air  de  la  Romance  de  Léandre  &  de  Hérê» 

Je  veux  aimer  fans  rien  prétendre , 
A  ce  tourment  foufcrit  mon  cœur  ; 
Je  veux  la  voir  ,  je  veux  l'entendre , 
Et  fixer  là  tout  mon  bonheur. 
L'aimer  ,  hélas  !  eft  un  délire  , 
Elle  chérit  fa  liberté  ; 
Elle  fait  peu  ce  qu'elle  inîpirc  , 
Et  ne  fait  rien  de  fa  beauté. 

C'eft  bien  en  vain  que  l'on  s'arrange 
A  conferver  fon  cœur  en  paix  :, 
Laure  paroit ,  l'amour  fe . . . . 
Il  ne  faut  point  braver  fes.  .  .  . 
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.A  M,  *^*   H d&  D,,,\\&  d& 

H ;   riponfc   à    des   vers  fur   k 

jour  de  vS^te.  R*** 

Tout  vous  eft  bon -pour  aller  à  la  gloitc 
Crayon  divin  pour  écrire  riiiftoire  , 
Efprit  profond  pour  parler  an  Confeil. 
Vers  enchanteurs  que  Life,  à  fon  réveil 
Lit  en  riant,  en  admirant  la  mufe 
Q_ui,  tour  à  tour,  éclaire,  enchante,  amufe<, 
CJiantez  les  faints  pour  les   défennuyer  ; 
Le  Paradis  eft  de  vous  écouter  ; 
Sainte  du  jour  y  va  perdre  fes  fêtes  ; 
'Car  il  n'eft  plus  de  {àintes  où  vous  êtes. 

A  Mr.  de  S .. .  Riponfe  à  des  couplets 
fur  les  jours  de  la  f&maîne  ;  fur  /'AIR. 
des  fimpUs  jeux  de  fon  enfance. 

Il  eft  bien  .peu  dans  la  femaine 
De  jours  paffés  heureufcment  ; 
■Fort  peu  d'amour  ,  beaucoup  de  peine  , 
Et  l'on  remplit  fort  mal  fou  tems. 
îl  eft  des  jours  que  Ton  regrette, 
Il  eft  des  jours  que  l'on  attend  ; 
Mais  il  n'eft  point  de  jo«r  de  fête 
Oue  ceux  paffés  avec  S***. 


Ccft 
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C'eft  tons  les  jours  chanfon  nouvelle, 
Autour  de  lui  plaifirs  nouveaux , 
Pour  lui  Phébus  toujours  fidèle 
Ne  fit  jamais  jour  du  repos. 
Sa  mufe  ,  ici ,  iiniple  6:  naïve  , 
Vient  nous  chanter  l'égalité  , 
Le  traître  alors ,  tn  Roi ,  captive 
Les  cœurs ,  Tefprit  &  .la  beauté. 

De  le  chanter  l'envie  extrême  , 
Nous  fit  rimer  la  vérité  ; 
Mais  il  faudroit  fon  elprit  même , 
Pour  que  très-bien  il  fut  chanté. 
Ah  !  ce  n  eft  point  en  Helvétie 
Qu'on  voit  briller  le  bel  efprit  ; 
Nos  cœurs  font  vrais,  fans  poéfie , 
On  dit  qu'on  aime  ,  &  tout  eft  dit 


Autre  bille L 


S 


Avez- vous,  mon  cher  Sr.  Ange» 
que  je  fuis  très  en  peine  de  vous  ; 
depuis  votre  accident  vous  êtes  tout* 
à-fiiit  changé  ;  je  crains  que  votre 
tète  ne  s'en  refl'eiue  un  peu  :  vous 
n'avez  plus  cette  gaieté  douce  &  fuivie 

Tome  K  I 
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^giû  rendoit  votre  fociété  fi  agréa-" 
"ble ,  &  cette  amitié  tendre  qui  fai- 
ioit ,  comme  vous  le  diiiez  ,  le  char- 
me de  votre  vie  ,  vous  ne  favez 
plus  en  jouir  j  deux  fois  je  vous  ai 
\u  bâiller  au  coin  de  mon  feu  ;  vous 
(êtes  diftrait ,  férieux  ;  vous  avez  l'air 
«quelquefois  de  penfer  profondém.ent , 
ce  qui  ne  vous  arrivoit  jamais  ,  & 
d'autres  fois  vous  êtes  d'une  gaieté 
jolie.  Clu'eft  ce  qu'il  s'eft  donc  paffé  ? 
Dites- le  moi  bien  naturellement  :  vous 
j'avez  que  j'ai  des  droits  fur  votre 
confiance  >  je  veux  vous  prouver  que 
ia  tendrefle  peut  fouifrir  fans  faire 
tort  à  l'amitié  i  c'eft  de  celle-ci  dont 
je  ferai  jaloufco  Eh  bien  ,  voyons., 
ieroit-ce  Mlle,  de  Mirfor  i  je  ne  fau- 
ïois  le  croire  ,  vous  avez  trop  de 
goût.  Pour  Mlle,  de  Germolan  ,  cela 
ne  fe  peut  pas  non  plus  i  il  faudroit 
trop  de  peine  :  cependant  elles  vous 
=©nt  témoigné  tant  de  fenfibilité  ,  tant 
âe  coiïi|îaiïion  j  elles  ont  eu  des  foins  ; 
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votre  cher  amour- propre  r.iîra  été 
ëatté  i  votre  imagination  aura  trotté; 
qui  fait  tout  ce  qui  fera  paffé  par 
cette  tète  calTée.  Mon  cher  ami ,  n'allez 
pas  vous  livrer  aux  iliufions  j  comp- 
tez mieux  vos  momens  ,  &  ne  les 
expolez  pas.  Vous  ne  voulez  pas  vous 
marier  ;  vous  êtes  trop  effrayé  des 
chaînes  éternelles  ,  &  il  fuffif  oit  qu'une 
femme  fût  à  vous  ,  pour  qu'elle  vous 
fît  mourir  d'ennui.  Venez  fouper  ce 
foir  chez  moi  i  nous  cauferons  lorf- 
que  tout  le  monde  fera  retiré  ;  je 
vous  attends  ,  mon  mari  fe  plaint 
aulîi  que  l'on  ne  vous  voit  plus. 

Autre  billet, 

J_V1.0KsiEUR  ,  ce  que  vous  avez  faid 
auprès  de  mon',  mari  a  très  -  bien 
réufîî  y  il  s'eft  rendu  à  vos  raifons 
&  à  vos  follicitations  i  enfin  il  a 
confenti  à  m'alfurer  un  fort  hon- 
nête ,  &  je  dois  vous  en  remerciern- 
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Vous  avez  fait  ce  que  Mr.  ÎDurtaris 
qui  eft  l'ami  de  mon  mari  ,    n'ofoit 
faire ,  de  crainte  de  s'expofer.   Je  fuis 
"bien  fenfible  à  l'intérêt  que  vous  avez 
înis   à   cette  afFaire-ià.    Depuis   qu'elle 
«ft   à-peu  près   finie,   vous  ne  venez 
plus    nous   voir  ;    Mr.    Bruant   étant 
plus  malade  qu'il  n'étoit  ,  je  ne  puis 
aller  aufli  fouvent  que  je  le  voudrois 
chez   Mme.    votre   fœur ,    quoiqu'elle 
m'en   prie    beaucoup.    Si    vous   crai- 
gnez Tennui  que  mon  mari  pourroit 
■vous    donner ,  je  vous    dirai    que   je 
fuis  fouvent  feule  i  &  j'aurois  encore 
à  vous  parler  de  beaucoup  de  chofes  : 
votre  tréb- humble  fexvante.    Bruant. 


"^^^ 


(    ï97    ) 

Pour  dea   Bufles  fait!;  par  MK 
p'^ernet  le  jeune. 

Pour  le  Buftc  du  Prinu  Henri  de  Pruffe, 

Il  fut  être  un  grand  homme  à  côté  d'un  grand  Roi  à 
A  la  guerre  un  héros  :  la  bonté  fut  fa  loi  ; 
L'humsiité  ,  la  gloire  ,  ont  formé  fa  couronne  ; 
Soû  empire  eft  bien  grand  ,  la  vertu  le  lui  donner 

Pour  Mr, 

Philofophe  immortel  ,  toujours  fage  &  prudent; 
Le  teu  de  fon  génie  éclaire  fa  penfée  ; 
La  nature  furpiife  en  fa  marche  cachée  , 
Pour  biiller  à  nos  yeux  ,  l'a  pris  pour  confident»  ' 

Pour  Mr.  *  *  * 

> 

Minifl-e  des  autels ,  il  en  efl  le  foutien  , 
ta  Religion  en  fit  le  modèle  des  fages  , 
La  vérité  partout  brille  dans  fes  ouvrages  ; 
Incrédule ,  lifez  ,  &  vous  ferez  chrétien. 


A  Mr.   à  ... , 


ans. 


Il  chérit  les  beaux  arts ,  il  fervit  fa  patrie  ; 
Heureux  par  la  fageffe,  il  en  eft  le  portrait  : 
Des  lauriers  des  neufs  fosurs  ,  il  embellit  fa  vie  ; 
Ses  ans  ,  par  fes  vertus ,  font  pour  tous  un  bicnfaiî 

I  "i 


A  Mr, 

En  faifant  des  heureux  il  mérita  de  l'être; 
\\  n'eut  que  des  amis ,  &  n'eut  point  d'envieux  : 
Par  fon  cœur  il  fit  voir  à  qui  put  le  connoître 
Qu'une  fois ,  en  fon  choix  ,  la  fortune  eut  des  yeux»: 

Ma  chère  amie,  je  vous  fais  grâce 
des  lettres  d'affaires  ,  &  de  beaucoup 
d'autres  que  nous  avons  laillées 
fans  y  faire  attention.  A  chaque  lec- 
ture ,  nous  nous  faifions  des  repro- 
ches fur  notre  indifcrétion  ,  &  nous 
lifions  encore.  Nous  n'avons  poinc 
été  d'accord  dans  nos  réflexions.  Ma 
tante  voyoit  partout  Monfieur  de  St. 
Ange  comme  un  homme  intéreffant,. 
^ul,  ne  trouvant  point  auprès  des 
femmes  le  fentiment  qui  rend  htn-i 
reux  ,  ne  s'y  attachoit  pas  ,  &  qui 
employoit  fon  efprit  à  rendre  hora-- 
mage  &  juRice  aux  hommes  qui  le 
jnéritoient  :  il  me  paroiiToit  à  moi  qua 
Mr.  de  St.  Ange  ,  avec  beaucoup 
^'égoïfme  &  de  légèreté,  tiroit  parti 
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de  fes  avantages  &  de  la  foibkfle  de- 
quelques  femmes  ,  Si.  qu'il  cherchoit 
tout  fimplement  les  occafions  de  faire- 
briller  fon  efprit,  en  parlant  de  ceux; 
qui  ont  du  génie.  Toutes  ces  ledures- 
firent  une  imprefiion  fur  moi  qui 
afFoiblit  mon  fentiment.  Cet  homme», 
©ccupé  de  tant  d'intérêts  divers,  di- 
minuoit  celui  que  je  pouvois  avoir. 
Nous  difputâmes  alfez  long-tems; 
mais  il  falloit  prendre  un  parti  avec 
Mr.  de  St.  Ange  &  avec  fon  porte- 
feuille. Je  dis  à  ma  tante  les  idéeS' 
de  mon  père  ,  &  ce  qui  s'étoit  pafle' 
entre  lui  &  moi  :  c'étoit  particulière- 
ment d'après  fes  iniinuations  que  je 
voulois  me  conduire  :  elle  trouvoif 
divers  expédiens  ;  tous  tendoient  au^ 
but  qu'elle  le  propofoit  de  rappro- 
cher Mr.  de  St.  Ange ,  &  de  le  faire- 
décider.  Bien  éloignée  de  cette  in- 
tention ,  je  voulois  le  laifler  entiè- 
rement à  la  multitude  des  femmes- 
&  des  affaires  qui  l'occupoit ,  &   n§'" 

I  iv 
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plus  en  entendre  parler.  Elle  s'y  oppofa 
]ong  tems  :  plus   elle    m'affuroit    que 
î'aghrois  contre  mon  fentiment  ,  plus 
je    m'atfermiirois    dans    le    parti    que 
j'avois   pris.    Quand   elle  vit  que    ma 
volonté  étoit  décidée,  elle  me  propofa 
de  ''oir  encore  une  Fois  Mr.   de   Sr* 
Ange  ,    de  lui   rendre    moi-même   le 
porte-feuille    que    j'avois    trouvé  j   ds 
iui    avouer   que    ne   fâchant   à.  qui    il 
appartenoit  ,   j'avais    lu   tous  les   pa- 
piers qui  y  étoient  renfermés  ;   ma^s 
que  je  promettois  un  profond   fecret  > 
elle    ajouta    qu'alors  j'aurois   une   oc- 
cafion  de  dire  ma  volonté  &  la  vérité 
de  ce  que  je  penfe    Ma  tante  me  par- 
loit  avec  un  ton  de  défiance  qui  fai. 
foit  voir   qu'elle  doutoit  que  je   fufle 
lincère   dans    ce    moment  ,   &    qu'elle 
ne  croyoit  pas  que  j'euife  la  force  dé- 
parier   avec    fermeté    à    Mr.    de    St. 
Ange  ,    &  de   le   renvoyer  pour   tou- 
jours. Il  ne  me  paroiifoit  pas  cepen- 
dant que  cela  fût  fort  difficile.  Pour- 
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quoi  ne  parlerois-je  pas  à   Mr.  de  ^tl 
Ange  ?    Pourquoi  ne  lui  dirois-je  pa& 
que  je  le  prie  de  renoncer  pour  tou- 
jours à  ce  qu'il    m'a  témoigné  jufqu'à 
ce    moment  ?    Pourquoi    ne  lui   artî- 
eulerois  -  je  pas  que  je  ne  veux  plus^ 
rien    entendre   ,    rien   recevoir  ?    que 
même  je  ne  le   verrai   plus  ;    que  la 
uature    de    mes    difpofitions     &    des 
circonftances  exige   que  nous  reftions- 
féparés  ,   éloignas  ,    &   fans    autre  re- 
lation  que   celle  de  la   fociété  la  plus, 
indifférente.     C'elt   ce   que    je  veux  ,, 
c'eli  ce   qui     convient  ,    c'eft  ce   qui 
conviendra  à  tout  le  monde;    c'eft  ce-' 
qui   me  rendra   le   calme    &    la    tran-- 
quillité.    Je  le  dois  à    mon  père ,    & 
j'aurai    la    douceur   de    le    voir    con- 
tent :   raifon    ou   intérêt,   tout   m'in- 
vite  à   prendre  ce  parti-là.  Les  réfle- 
xions que  je  fais  encore  en  vous  écri- 
vant   m'y     décident    abfolument.    Se 
je  le  fuivrai  fans  retour.  J'en   afTurai 
ma   tante    bien    pofitivement.    Je  \m 


(      a02      ) 

dis    qve   je    prëférois    d'écrire   à   Mf. 
de   St.   Ange  ,   en  lui   renvoyant   fon 
porte- feuille  5    que  je  lui    articulerois  , 
bien  mieux  ma  volonté.  Elle  m'objedn , . 
ou   que  je   ne   faurois    pas   la  récep- 
tion  Si  l'effet   âa  ma   lettre ,   ou  que 
je  recevrois  un^  réponfe  ,   ce  qui  oc- 
cafionneroit  une  correrpondance.  Elle 
trouvoit  qu'une   entrevue  feroit   plus 
efficace,  &  rempliroit  beaucoup  mieux 
mon   but,  parce  qu'après  avoir  moi-: 
mèine  exprimé  ce  que  je  voulois ,  il 
n'y  àuroit  plus  ni  raifon  ,  ni  moye!i 
'd'en    revenir  ,   &    que    tout    finiroit 
■  là.    Elle   ajouta    que   d'ailleurs  la  dif- 
•créîion  demandoit  que  je  remifle  moi-^ 
même  le  porte-feuille.  Mais  ,  ma  chère  - 
nièce,    continua- t- elle  ,    tu    n'aurass 
-jamais    le    courage    de   parler   &    d'é=s 
'Coûter  Mr.  de  St.  Ange;   ta  timidité  5-, 
&  peut  être  ton  cœur  s'y  oppoferontj- 
tu  ne  fout'en-dras   pas  les  exprefiionss 
de   fes   regrets  ,  de  Ton  défefpoir  :  ta. 
Yn^ts  plus  que  tu  ne  penfes ,  &  twj 


c  203  y 

«raîndrois   de   prendre   un  parti  aufîî 
décidf.    Je  rallurai  que  je  n'avois  au- 
cune crainte  ;   qu'il  convenoit  trop  à 
ma  tranquilité   &    à   tous   mes    lenti- 
mens  de   ne   plus    revoir   Mr.    de   St. 
Ange,   &   de   faire  finir   fes    pourFui-- 
tes,    pour   ne    pas  le   fouhaiter   vive- 
ment ;    &    j'ajoutai ,   avec    fermeté  9 , 
que   fi   elle    croyoit    qu'une   entrevue 
fiit  un  moyen  fîir  d'y   parvenir  ,    j'y 
confentois  ,    quoique   j'y   euffe    beau- 
coup   de    répugnance  ;    que    j'aarois; 
préféré  de  tout  dire  à  mon  père ,   & 
de    me   conduire  entièrement  fuivant: 
fa  volonté.    Mme.  Bonval   me   repré- 
fenta   que   ce   feroit   jeter    mon    père 
dans  l'embarras  ;   que  j'aurois  l'air  de- 
vouloir  lui  fâcrifier  l'inclination  que  j'a-- 
V04S  pour  Mr.  de  St.  Ange  i  que  d'ail- 
leurs  ce    feroit    une  indifcrétion   qut.- 
de  lui   confier   le  porte- feuille  ;   qu'a- 
près que  je  l'aurois   rendu,  je  pour- 
rois  recourir  à  lui ,   Ci   de   nouveilefii 
eirconftaiices  l'exigeoient  ;  &  qu'il  fe*- 
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roit  mieux  de  tout  finir  par  moi- 
même  ,  ou  au  moins  de  le  tenter.. 
Nous  débattîmes  encore  lonp-tems 
toutes  les  raifons  &  tous  les  moyens 
de  rendre  ce  malheureux  porte-feuille, 
&  de  faire  entendre  à  Mr.  de  St.  Ange 
le  parti  que  j'avois  pris.  Nous  eûmes 
bien  de  la  peine  à  prendre  une  réfo.- 
lution  y  ma  tante  infiftoit  pour  que 
je  viffe  &  que  je  parlaffe  encore  une 
fois  à  Mr.  de  St.  Ange  :  la  difficulté 
étoit  d'en  trouver  &  d'en. arranger  le 
moment  :  il  fut  queftion  d'en  parlex 
à  Mr.  de.Marville,  comme  étant  l'ami 
intime  de  Mr.  de  St.  Ange.  Cette 
idée  ne  me  dépiaifoit  pas ,  parce  que 
dans  l'opinion  qu'il  avoit  de  Mr.  de 
.  St.j  Ange  ,  &  peut-être  de  moi,  j'é- 
tois  bien  aife  qu'il  connût  ma  fa^on 
de  penfer.  Enfin  ,  la  matinée  s'é- 
coula ,  &  nous  ne  décidâmes  rieg. 
Je  laiffai  à  ma  ti.nte  le  porte  feuille. 5 
'elle  me  dit  qu'elle  verroit  Mr,  d.e 
Marville,    qu'elle  le   fonderoitj   qu§. 
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fuivant  ce  qu'elle  jugeroit  âe  fes 
diipofitioiis  Si.  de  fes  idées  ,  elle  lui 
parleroic  plus  ou  moins  confidemment. 
Je  revins  chez  moi  avec  un  peu  plus 
d'embarras  &  d'inquiétude  que  je 
n'en  avois  en  allant  chez  Mme,  Bon  val  :. 
ce  porte-feuille  eft  un  incident  maU 
heureux  qui  augmente  encore  ma 
peine.  Je  me  fuis  reprochée  mon  in- 
difcrétion  de  l'avoir  porté  chez  ma: 
tante,  &  d'avoir  confenti  à  en  lire 
les  papiers.  J'aurois  dû  attendre  que 
Mr.  de  St-Ange  reût  réclamé  :  il  eût 
été  aifé  de  le  faire  rendre  par  quelque 
domeftique  ;  &  aujourd'hui  ,  s'il  le 
redemande,  il  faudra  avouer  une  in- 
difciétioi]  :  il  la  jugera  beaucoup  plus 
confidérable  ,  s'il  découvre  qu'il  e(i 
dans  les  mains  de  ma  tante  ,  il  croira 
qu'il  a  palTé  dans  celles  de  toute  îa^ 
famille  ;  il  aura  des  raifons  de  fe  plain- 
dre, Si  il.  nous  traitera  de  femmes  iii^ 
difcrètes.  Je  langues  que  ce  porta- 
iicuille  lui  foit  rendu  :  il  eft  vrai  que; 
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iî^je  le  lui  rends  moi-même  ,  je  pourrai 
me  juftifier  &  le  ralFurer  fur  Tes  crain- 
tes.   Mais  comment   le  voir   pour  lui 
parler    en  liberté.  Faudra  t- il  un  ren- 
dez-vous ?  faudra-t-il  le   faire    venir* 
de    fa   campagne  ?    Je    ne   fais    point, 
comment  ma  tante  arrangera  cet  évé- 
nement important  &  décifif;  &  il  Teft; 
dans   ce    moment  pour    mon  repos  ,, 
car  je    ne  ceiTe  dV   penfer.    Quand  il 
fera  paifé,  je  ferai  tranquille  ;  ma  vie 
reprendra  fon  train  naturel ,  &  je  ferai; 
long-temps  fans  revoir  Mr.  de  St.  Ange,, 
au  moins  le  refte  delà  faifon  8i  même' 
de  l'année.  Je  m'entendrai  avec   mon: 
-père  là-deflus  ;  je  m'enfermerai  plutôtî^, 
fi  je  ne  pouvois  pas   y  réulfir  autre"- 
ment.   Je  veux  abfolument  me  retrou- 
ver dans  la  fituation  &   à  la  place-  où- 
j'étois  avant  que  de  quitter  la  campagne^ . 
Je   me   rappelle  ce   moment,  &  il  me 
donne  les  plus  grands  regrets  :  j'étois 
Keureufci  j'avois  bien  raifon   decrain— 
■'diTg  moi\  fçjçur  à  la  ville  ;-iiousîi'Sc 
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pouvons   donc  pas  répondre  un    feui 
indant  de   notre  repos;  &  quelles  que- 
foient  nos  réfolutions  ,    il   eft  attaché: 
à  je   ne  fais  quels  objets  ;  ce  font  des. 
circonftances     qui    nous   font   étran- 
gères ,  qui  en  décident  ;  mais  enjfin  j'y 
reviendrai  ;  les   idées  &  les  intentions-r 
de  mon  père,  dans  fa  nouvelle  fortune^ 
ne  feront  pas  un  obftacleà  mon  deifein  :• 
J€    faurai    me    concentrer    dans    mes. 
occupations,   &    dans  celles    que    me 
donne  ma  petite  Henriette;  c'ert:  une: 
armabk  enfant  ;  elle  a  beaucoup  d'in- 
telligence, &  elle  commence  à   m'ètre 
très-Utile  :  elle  porte  mes  ordres;   elle? 
me  rend  de   petits  fervices  ;  fans   elle 
'je  n'aurois  pas  pu  vous  écrire  aujour- 
d'hui le  volume   que  je  vous  envoie,. 
On   m'annonce  Mr.  de  la  Ha u iTe  ;  je 
fais  dire  que  mon  père  n'eft  pas  chez- 
lai  ;   qu'il   ne  reviendra  que   ce  foir  r-. 
Si  que  je  fuis  feule  ;  —  il  infiftc  ;  il  de- 
mande à    me.  voir  i.  il  nVincomraodcir 
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fceaiicoup;  la   maifon  eft  endefordre, 
cepeiidaut  il  faut  bien  le  recevoir  ;  c'eft 

pour  cela  que  je  vous  quitte 

Autre  défagrément,  ma  chère  amiej 
Mr.  de  la  Haulfe  m'a  dit ,  d'un  ton 
vraiment  aifedueux  &  galant,  qu'il 
eherchoit  depuis  long-temps  à  m'en- 
tretenir  feule  ;  que  j'avois  toujours  ri 
de  ce  qu'il  m'avoit  dit;  mais  qu'une- 
fois  il  vouloit  me  parler  fcrieufement  r- 
enfuite  il  a  été  queftion  de  fa  maifon  ,. 
de  fa  fortune  ;  après  cela  de  lui-même  „ 
de  fon  carndère  ,  de  fa  perfonne  :  il- 
m'eft  échappé  des  éclats  de  rire,  des. 
plaifanteries,  &  plus  fouvent  des  mar- 
ques d'ennui.  Enfin,  il  s'ed  levé,  ili 
s'ell:  approché  ;  j'ai  cru  qu'il  alloit  fs- 
jcrer  à  genoux  ;  il  tenoit  fon  chapeaui 
d'une  main,  fa  canne  de  l'autre  ;  il  a', 
ouvert  les  bras ,  &  il  a  dit  d'un  air 
attendri  ,  &  en  faifant  une  exclama- 
tion :  F  h  bien  ,  Mademoifelie  ,  tour 
cela  ert-  à  vous  ,  fi  vous  voulez  i  je 
"^au§  l'oâTre  avec  mcn  cœur,  q^ui  ei\ 
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à  vous  depuis  long- temps.  Je  me  fu><s 
levée  aulîîi,    &  je  lui   ai   dit  d'un   air 
férieux   <^  Fâché  :  Monfieur  ,  tout  cela 
eft  11  beau  ,  fi  bien  arrangé,  qu'il  taux 
le     laiiTer     comme   il    ei\  ;   j'aimerois 
mieux    mourir  mille  fois  que  d'y  tou- 
cher :  j'ai  ajouté     que  tout    ce    qu'il 
m'avoit    dit   jufqu'à    préfent    m'avoit 
ennuyée,  &  que  je  le  priois  de  ne  plus 
m'y  expofer.   Il  a  voulu  continuer  en 
me  parlant  de  la  fortune  de  mon  père  , 
qui   n'étoit  peut-être  pas  fi  sûre  que  je 
eroyois.  Je  l'ai  pris  pa-r  la  main,  je  l'ai 
conduit    auprès   de  la  porte  j,  je  lui  ai 
dit  que  c'écoit  une  raifon  de  plus  pour 
qu'il  confervât  la  fienne  pour  lui  feul  , 
&  que   je   voulois    lui  témoigner   ma 
reconnolifance   en  n'acceptant    pas  les 
offres  qu'il  mefaifoit;  que   fiîrement 
je  le  ferais   mourir  de  chagrin    8c   de 
regrets ,  Si  que  je  le  priois  de  ne  pas 
me  faire  mourir  d'ennui.  La  porte  s'eil 
trouvée  ouverte  j  nous    nous   fommes 
féparcs  très- honnêtement  i  il  a  un  peu 
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CecouQ  la  tête;  je  ne  fais  ce  qu'il  3' 
murmuré  ,  que  je  fiiurois  peut  être 
une  fois  ce  que  je  refufois.  J'ai  fermé 
la  porte  avec  plaifir,  &  je  fuis  venue 
vous  conter  cette  belle  vifite.  Ne  fuis- 
je  pas  malheureufe  ,  ma  chère  amie  , 
d'être  expofée  à  ces  folies  ?  Mr.  de  la 
Hauife  me  feroit  prendre  la  fortune 
en  haine  :  fon  avidité ,  fes  calculs 
continuels  ,  fes  petites  jouilfances  d'of- 
tentation  ,  fa  manière  d'être  ,  fi  me- 
furée.  Cl  compofée  ;  fon  amour  propre' 
Il  perfonnel  infpirent  le' dégoût  :  j'ef^ 
père  que  bientôt  mon  père  n'aura 
plus  rien  à  faire  avec  lui,  &  que 
nous  ne  le  verrons  plus. 

Je  fuis  étonnée  de  n'avoir  rien  reqis 
encore  de  ma  tante  ;  peut- elle  me  laiffer 
aufTi  long-temps  dans  le  trouble,  dans 
l'indécifion  où  je  fuis  ;  je  croyois  qu'elle 
me  feroit  dire  quelque  chofe  le  len- 
demain; elle  fait  bien  que  je  ne  fuis 
pas  fans  inquiétude.  Je  n'en  aurois 
point  fi   je  ne  craignais  pas   que  l'on 
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fit  des  perquHltioiis  furie  porte  Feuille  ■' 
fi  l'on  apprenoic  dans  le  public  qu'il 
eft  ehtre  mes  mains  ,  on  en  parleroit  3 
on  en  tireroit  des  conjedures  ,  & 
j'aurois  encore  des  défagrémens.  Je 
ne  demanderai  cependant  rien  à  m& 
;3ntei  elle  fera  ce  qu'elle  voudra  , 
&  je  relierai  en  proie  à  ma  peine  Sl  à 
mon   tourment. 

Mes  parens  ,  ma  chère  ,  font  re- 
venus de  leur  campagne  ;  ils  en  font 
très-contens  ;  il  eiï  bien  décidé  que 
nous  y  ferons  établis  avant  quinze 
jours.  Mon  père  a  reqii  des  lettres  qui 
lui  apprennent  que  les  portraits  ont- 
été  remis  à  M.  Oldcomb  :  Mr.  Alwell 
lui  avoit  bien  ^k  parvenir  une  relation 
de  ce  qu'il  avoit  fait,  mais  il  n'y  a 
point  eu  de  réponfe  ,  &  il  ne  fait  rien 
de  plus  ,  c'eft-à-dire  ,  que  notre  cher 
parent  e(l:  extrêmement  bizarre  dans  fa 
manière.  —  Ma  tante  me  fait  dire  qu'elle 
fe  porte  fort  bien  ,  que  fon  pied  eft 
guéri ,  qu'elle  peut  marcher  ,  —  mais 
rien  de  plus,  —  Vous  voyez  mon  im- 
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patience  i*^  mon  inquiétude  :  je  dois 
craindre  de  vous  !a  communiquer. 
Adieu  ,  ma  chère  amie  ;  ne  comptez 
pas  être  long- temps  fans  recevoir  de 
mes  lettres i  je  ne  veux  plus  avoir 
autant  à  ^écrirg. 


^cj ==g^ 


a^^.'fi. 


c 


LETTRE    LXIV. 

De  la  même. 


OMPREXEZ-vous  quelque  chofe  à 
ma  tante,  ma  clière  amie;  voilà,  je 
rxt  fais  combien  de  jours  écoulés  depuis 
qu'elle  a  le  portefeuille,  &  elle  ne  me  fait 
rien  dire  encore  j  je  ne  lui  fais  rien 
demander  non  plus  :  je  me  confie  en 
elle ,  &  je  ne  fuis  pas  empreffée  de 
cette  entrevue  qu'elle  a  projetée;  je 
n'entends  rien  non  plus  de  Mr.  de 
St.  Ange  :  il  eft  pofîihle  que  tout 
finiffe  naturellement  ;  je  ne  le  reverrni 
plus  ;  je  fuirai  toutes  les  occafions  de 
le  voir  :  ma  tante  renverra  le  porte- 
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feuille,  &  il  n'y  aura  plus  rien  entre 
nous.    Qiie  je  ferois  contente  fi   tout 
s'arrangeoit  ainfiî  Cependant  Mr.   de 
"St.  Ange  peut  faire  des  recheiches  j  il 
fait   bien  où  il  a  perdu  ce  que  j'ai  trou- 
vé :  s'il  vient  s'en  informer   auprès  de 
TOUS  ,  il  Faudra   lui  dire    tout  ce  qui 
s'eft  paiTéj  j'aurai  beaucoup  de  torts  j 
il  peut  en  réfuiter  des  longueurs  ,   des 
explications,  des  chofes  défagréables  : 
j'ai  tout  à  craindre  ,    &   tout   le   jour 
j'en  ai   eu  une  véritable   inquiétude  , 
&  elle  a  été  augmentée  par  l'air  férieux 
de  mon  père  ;  nous  ne  l'avons  prefque 
point  vu   aujourd'hui  i  il  a  reçu   des 
lettres  de   la  porte  ,   &  des  papiers   de 
^Ir.  de  la  Haulîè,  qui  l'ont  occupé  dès 
le  matin  ;  il    n'a   point   d'éjeûné  avec 
nous;  j'ai  voulu  le  voir  chez  lui,  il 
m'a  renvoyée,  il  a  demandé  qu'on  le 
lailTàt  tranquille.    Eft-ce   qu'il    fauroit 
quelque  chofe  de  Mr.   de  St.  Ange  ? 
auroit  il  fait  quelque  démarche  auprès 
de  mon  père  ,  qui  feroit  peut  être  ena- 
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fbîîrraffé  de  lui  répondre  ?  Je  vouHrois 
que  mon  père  me  permit  de  le  raiTurer  ; 
ee  loir,  il  a  fait  des  eiForts  pour  paroître 
calme  i  il  étoit  diftrait  ;  il  n'a  die  que 
quelques  pp.roles  ,  &  n'a  pris  aucun,e 
part  à  la  converfation.  Nous  avons 
été  en  peine  de  fa  fan  té  ;  j'aurois  voulu 
îui  parler  ,  j'ai  refpedé  fon  filence  & 
fes  occupations  :  deux  fois  je  l'ai  em- 
bralfé  avec  tendrelfe  en  le  quittant , 
il  n'y  a  pas  pris  garde  ;  notre  foirée  a 
été  fort  trifte.  Je  me  fuis  retirée  chez 
moi  avec  du  chagrin  ;  je  viens  chercher 
ma  confolation  ordinaire  auprès  de 
vous.  Quand  je  vous  ai  dit  mes  tour- 
mens,  il  me  femble  que  je  fuis  un  peu 
fou'agée.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce 
qui  alFede  mon  pèrej  ne  croyez- vous 
pas  qu'il  s'eft  pafle  quelque  chofe  en- 
tre lui  ,  ma  tante  &  Mr.  de  St.  Ange  ? 
ma  tante  ,  avec  fes  idées  ,  l'aura  iil- 
quietté,  elle  aura  combattu  les  fiennes: 
qui  fait  ce  qu'elle  aura  voulu  arranger  ? 
Mon  père  va  me  haïr  ;  il  croira  que 
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je  veux  réHfter  à  fes  intentions  ,  h 
il  me  regardera  comme  une  fille  re- 
bellei  il  n'y  aura  plus  de  douceur, 
plus  de  paix  entre  nous  :  il  eft  donc 
bien  difficile  de  pafler  fa  vie  fans 
trouble ,  (ans  chagrin  ,  &  c'elt  moi 
qui  en  donnerai  à  mon  père  !  Non  , 
certainement,  cela  n'arrivera  pas;  je 
fuis  prête  à  faire  tous  les  facritices  , 
&  je  n'en  ai  point  d'aifez  grand  à 
faire  :  ces  réflexions  m'attriltent,  elles 
m'affligent,  &  la  nuit  le  pafle.  Je  vous 
quitte  ,  ma  chère  amie  ,  pour  aller 
chercher  un  repos  que  je  ne  trou- 
verai pas  :  j'ai  l'impatience  de  voir 
mon  père  demain  matin ,  de  favoir 
quelque  chofe  de  ma  tante  :  ce  font 
peut-être  des  malheurs  qui  m'atten- 
dent; je  vous  en  dirai  quelque  chofe 
dès  que  je  le  faurai.  Bon  foir,  ma  chère 

amie 

Mon  père  eft  encore  plus  occupé 
qu'hier;  il  a  reçu  de  très -bonne 
heure    un  meifage  &   des   papiers   de 
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Mr  de  la  .Haufle  j  cependant  il  p.Troit 
moins  affedéi  il  m'a  fait  des  amitiés  «& 
àes  carelFes  ce  matin  :  ma  tante  vient  de 
me  faire  dire  d'alkr  chez  elle  ,  j'y  vais... 
Je  reviens  ,  ma  chère  amie  ,  de  chez 
Mme.  Bonval,  je  me  hâte  de  vous 
dire  ce  qui  s'gû  paiîé  ,  j  en  ai  encore  le 
temps  ce  matin.  J'avois  bien  rai  Ton  de 
craindre  ma  tante;  el'e  s'eft  obftinée 
à  cette  entrevue  j  elle  Ta  ménagée  , 
arrangée  comme  elle  a  voulu  ;  elle  a 
rriis  Mr.  de  Mai  ville  dans  la  conn- 
dence  :  je  ne  fais  d'où  elle  l'a  fnit  ve- 
niri  c'ed  avec  lui  qu'elle  a  pris  toutes 
les  mefures.  Au  premier  mot  qu'elle 
m'en  a  dit,  je  m'en  fuis  vivement  affli- 
gée; je  voulois  ne  plus  rien  entendre, 
&  me  refufer  à  tout  ce  qu'elle  vouloit 
propofer  j  elle  m'a  forcé  enfin  de  l'é- 
couter :  elle  m'a  dit  qu'elle  regardoit 
comme  très-efl'entiel  de  prendre  un 
parti  avec  Mr.  de  St.  Ange;  qu'il  lalloit 
faire  finir  fes  pouriuiies  &  fcs  aiîî- 
duités  5  ou   que   malgré    n^.oi  je  tom- 

berois 
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berois  dans  une  efpèce  d'intrigue  qui 
feroit  apperçue  &  remarquée  de  tout 
le  monde  ,  &  que,  quels  que  fulTent 
mes  fentimens  ,  on  arrangeroit  les  con- 
jedlures  de  manière  à  me  faire  un  tort 
infini,-  que  c'étoit  précifément  en  to- 
lérant de  certaines  chofes  qui  paroif- 
fent  indifférentes  &  fans  valeur ,  que 
l'on  autorife  les  bruits  :  qu'elle  crai- 
gnoit  même  que  l'on  ne  l'en  rendît 
refponfable,  parce  que  j'avois  trouvé 
deux  ou  trois  fois  Mr.  de  St.  Ange 
chez  elle.  Elle  a  dit  encore  qu'elle  avoit 
voulu  s'aifurer  de  fa  faqon  de  penfer  » 
&  qu'elle  n'avoit  point  trouvé  d'autre 
moyen  que  d'en  parler  à  Mr.  de  Mar- 
ville  ,  qui  étoit  fon  ami  intime  j  qu'elle 
l'avoit  inftruit  fans  m'expofer  ;  qu'en 
l'entretenant  vaguement  de  Mr.  de  St. 
Ange,  il  en  étoit  venu  de  lui-même 
à.  lui  dire  ce  qu'il  croyoit ,  &  il  ne 
doutoit  pas  que  le  mariage  hefe  fît  in- 
ceifamment  :  il  avoit  ajouté  plufieurs 
chofes  qu'il  préfumoit ,  &  qui  cepen- 
Tome  K  K 
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dant  n'avDÏent  aucun  fondement  :  elle 
avoit  voulu  le  défabufer,  mais  il  s'éroit 
Cl  fort  obfHné  dans  Tes  idées,  qu'elle 
lui  avoit  dit  qu'elle  vouloit  qu'il  fût 
témoin  d'une  entrevue  qui  pourroit 
le  détromper  j  qu'il  s'agiffoit  d'un 
porte-feuille  que  l'on  avoit  trouvé  ,  & 
que  l'on  vouloit  rendre ,  &  qu'à  cette 
occafion  on  diroit  des  chofes  &  on 
prendroit  un  parti  qui  termineroit 
toute  efpèce  de  relation  &  de  liaifon  : 
qu'il  falloit  abfolument  qu'elles  finif- 
fent ,  &  qu'elles  ne  continuaifent  pas 
d'une  manière  à  faire  du  tort  à  toute 
une  famille  ;  mais  que  la  difficulté  étoit 
de  rencontrer  Mr.  de  St.  Ange,  qui 
étoit  à  la  campagne  ,  &  auquel  on  ne 
vouloit  pas  cependant  donner  un  ren- 
dez-vous. Mr.  de  Marville  étoit  bien 
entré  dans  ces  cîifpofitions  ;  il  y  avoit 
mis  l'intérêt  &  la  dclicateife  d'un  bon 
ami.  Après  avoir  beaucoup  cherché  ce 
qu'on  pourroit  arranger  ,  on  étoit  con- 
venu  que  ma  tante ,  Mr.  de  Marville 


(  219  ) 
&  moi  î  nous  irions  demain  dans  l'après- 
midi  à  KUndi  ;  je  ne  fais  Ci  vous  vous 
rappelez  que  c'ell;  une  campagne  qui 
cft  au  bord  du  lac  j  elle  cil  habitée  par 
une  dame  du  Torrent,  qui  eft  âgée  &• 
infirme  >  elle  ne  fort  point;  el'e  eft 
un  peu  parente  de  Mme.  Bonval  ,  & 
fous  prétexte  de  lui  faire  une  vifite 
ma  tante  nous  mènera  avec  ellq,  Mr. 
de  MarviUe  &  moi.  Lui  ,  fera  dire  à 
Mr.  de  St.  Ange  qu'il  foub'aite  de  1» 
voir  ,  &  qu'il  le  prie  de  fe  rendre  à 
Klindi  ;  que  pour  éviter  de  traverfer 
la  ville  ,  il  doit  aller  depuis  fa  campa- 
gne à  la  Thuilerie  qui  eft  au  bord  du 
lac  ;  il  y  trouvera  un  bateau  qui  le 
tranfportera  à  l'aupre  bordj  le  trajec 
eft  d'une  petite  demi-heure.  Quand 
nous  aurons  éjé  quelque  temps  à 
Klindi,  nous  irons  dans  la  foirée  nous 
promener  tous  les  quatre  :  ma  tante 
&  Mr.de  MarviUe  infenfiblement  nous 
devanceront,  fans  cependant  nous  per- 
dre de   vue.   Je  prendrai  le  moment 
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pour  rendre  le  porte-feuille,  &  pour 
dire  à  Mr.  de  St.  Ange  ce  que  je  croirai 
convenable  ,  &  luivaut  le  tour  que' 
prendra  la  converfation  ,  ou  ils  auront 
l'ïiir  de  tout  ignorer  ,  ou  je  les  joindrai 
pour  qu'ils  foient  témoins  de  ce  que 
je  dirai  i  ils  me  foutiendront  &  exhor- 
teront Mr.  de  St.  Ange  à  fe  ranger  à 
ce  que  je  demande.  Le  cœur  me  battoit 
déjà  en  e^coutant  ma  tante  ;  je  l'inter- 
rompis plufieurs  fois  pour  lui  dire , 
que  je  ne  pouvois  conl'entir  à  cet  ar- 
rangement ,  qui  me  paroifToit  être  une 
efpèce  d'intrigue  &  de  comédie  qui 
me  déplaifoit  :  je  lui  répétai  qu'il 
étoit  plusfimple  que  Mr.  de  Marville, 
étant  inftruit ,  fe  chargeât  détendre  le 
porte-feuille  ,  &  qu?  je  n'avois  pas 
befoin  d'y  rien  ajouter ,  parce  qu'en 
fuyant  Mr.  de  St.  Ange ,  &  ne  le  re- 
voyant pas  ,  il  faudroit  bien  que  tout 
finît.  Ma  tante  m'a  répondu,  qu'elle 
l'avoit  bien  propofé  à  Mr.  de  Mar- 
ville,. mais  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
accepter  cette   commilîion  j  que  d'aii- 
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leurs  Je  me  trompois  Ci  je  croyois  qu'en 
fuyant  Mr.  de  St.  Ange,  je  le  ferois 
renoncer  à  Tes  prétentions  ;  qu'au  con- 
traire ,  il  chercheroit  avec  plus  d'ardeur 
les  moyens  de  me  voir;  que  sûrement 
il  les  trouveroit ,  &  que  je  pafferois 
ma  vie  dans  la  gêne  :  qu'il  étoit  bien 
plus  sûr  de  lui  parler  avec  fermée  , 
&  de  lui  faire  entendre  ce  que  je  voulois 
qu'il  sût;  qu'il  auroit  des  efpérances 
auiîl  long-temps  que  je  ne  lui  ferois  pas 
connoître  moi-même,  &  d'une  manière 
bien  pofitive ,  ma  fac^on  de  penfer. 
Elle  ajouta,  qu'il  étoit  bien  vrai  qu'a- 
près cela  je  ne  pourrois  plus  revenir 
de  ce  que  j'aurois  prononcé ,  ni  du 
parti  que  j'aurois  pris  ;  que  c'ctoic 
peut-être  ce  qui  m'arrètoic ,  &  ce 
que  je  craignois  ;  qu'alors  ,  je  n'avois 
tout  fimplement  qu'à  renvoyer  b 
porte- feuille  par  un  domeftique,  & 
laiifer  Mr.  de  St.  Ange  fe  conduire 
comme  il  le  jugeroit  à  propos.  Mr.  de 
Marville  efl:  entré   dans   ce  momenî;; 

K  iij 
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j'ai  pâli  ,  j'ai    rougi    dans    le    même 
inftant  ;    j'étois    bien     malheureufe  , 
&  j'allois  fuir  lorCqu'inrenfiblement  m^i  . 
t-ante  &  Mr.  de  Marville  m'ont  raflTu- 
rée  :  lui  m'a  parlé  avec  une  dclicatefle 
&  un    intérêt   qui   m'a    véritablement 
touchée  j  il  n'étoit  ni  gai ,   ni  férieux  j 
il   avoit  une  douceur  dans  fes  paroles 
&  un   calme    dins  l'ePprit,   qu'il   m'a 
communiqué.   Nous    fommes  venus  à 
parler  de  ee   que  nous  devions  faire  > 
&    de    ce   qui    étoit  projeté  ,  com.me 
©'une  démarche   toute  fimple   qui   ne 
dcvoit  me  faire  aucune  peine,  &  qui 
ne  pouvoit  avoir  aucune  fuite  fâcheufe. 
Il  m'a  été  impoifible  de   ne  pas  témoi- 
gner beaucoup  d'amitié  à  Mr.  de  Mar- 
ville ;   ma  tante   a  fait  fes  éloges  ,  ôc 
nous  avons  parlé  de  fes  belles  qualités  : 
on  feroit   heureux  de  vivre   avec  lui  , 
s'eft   écriée  ma  tante  :  hélas  î   ce  n'eft 
pas  de  moi  qu'on  le  peiife  ,  a  >  t-  il  ré- 
pondu en  foupirant  ;  je  ne  fais  ce  que 
j'ai  dit,  mais  oertainenicnt  il  a  pu  voir 
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qu'il   étoit  l'homme  que  J'efi;imois  îe 
plus  i  &  fi  j'étois  forcée  à  quelque  parti 

extraordinaire Mais  je  ne  ferai 

forcée  à  rien ,  &  je  ferois  fâchée  qu'il  fe 
féV  trompé  dans  les  marques   d'amitié 
que  je  lui  ai  données  :  i!  a   voulu  dire 
quelque     chofe     du     porte  -  feuille   , 
&     plaifanter     de      ce  qu'il    pouvoit 
contenir  j    j'ai    vu   qu'il   l'ignoroit  5 
&    qu'on     ne    lui      en     avoir    |ricn 
dit;  il  ne   fait  pas  (i  nous  l'avons  ou- 
vert :  tout  a  été  fi  bien  difcuré,  fi  bien 
raifonné   &.   arrangé    chez   ma  tante  , 
que  je  l'ai  quittée  avec  aiTez  de  tran- 
quillité dans  l'efprit.  Nous  avons  ri 
même  en  parlant  de  notre  vifite  à  Mme. 
du   Torrent  ;    nous   y    avons    trouvé 
quelque  chofe   de  comique   qui    nous 
a  égayé.    En  vous  écrivant,  l'inquié- 
tude m'eft  revenue.  Je  voudrois  favoic 
ce   que    vous    penfez   de  cette  entre- 
vue ,    de  ce  porte-feuille   rendu  ,   de 
cette   converfation  qui   fera   décifive, 
&  après   laquelle  ma  vie  redeviendra 
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ee   qu'elle   étoit.    Qiie  je    regrette  ce 
tems  heureux  î  où  les  momens  fe  fuc- 
cédoient   fans   que    j'eufTe    befoin   de 
les   prévoir  ,   ni  la  peine  d'y  penfer. 
C'eft   demain    après-midi    que    ndûs 
allons  à   Klindi  i  ma    tante  aura  une 
voiture  i   mes  parens  pourroient  avoir 
befoin  de  la  leur,  &  il  ne  faut  point 
d'obftacles.  Je  voudrois  n'y  point  pen- 
fer  jufqu'à  demain  au  foir  ;  mais  enfin  , 
demain  au  foir  tout  fera  dit,  tout  fera 
£ni  j  je  vous  écrirai  gaiement  pour  le 
jour  fuivant.  Je  vais  laiiTer  ma  lettre 
jufqu'à  ce  tems-là  ;  je  n'aurai  que  quel- 
quelques  mots  à  ajouter  pour  la  finir. 
Je  ne  veux  pas   vous  lailTer  ignorer 
ce  petit  événement.    Mon   père  entre 
pour   dîner.    Adieu    donc  ,   ma   chère 
amie  ,  jufqu'à  demain  au  foir .... 

Ce  foir  ,  en  rentrant  dans  ma 
chambre,  je  retrouve  ma  lettre  fur 
mon  bureau  ;  je  ne  peux  pas  aller 
jufqu'à  demain  au  foir  fans  vous 
dire  encore  quelque  chofe.    J'ai  allez 
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bietî  réufTi  à  me  didraire  fur   ce  jour 
de  demain  que  je  crains  j   j'ai  trouvé 
de  roccupation  dans    la  maifon  ;   j'ai 
fait  pluiieurs   vifices  ;  j'ai  été  chez  les 
ClilH  i   ils  ont   parlé   de  Mr.    de'^  Sr. 
Ange  i  ils  fe  font  plaints  de  ce  qu'ils 
ne   le  voient  point  ;    ils    difent    qu'il 
palTe    trop   de    tems   à  la    campagne  ; 
que  c'eft   une  perte  pour    la  fociété  : 
ils   voudroient  le  marier  ,  parce   qu'il 
feroit  le  bonheur  d'une  femme  &  d'une 
famille  ;   ils  lui  en  ont  parié  ,    mais 
il  s'y  refufe  ;   il  ne  croit  pas   même 
qu'une   femme    puiife   être   long-tems 
heureufe  avec  un  mari.    J'ai   trouvé 
qu'ils  s'occupoient  trop  de  lui  i  je  n'ai 
pris  aucune  part  à   la   converfation  î 
mon   père    n'a  prefque    point    été   au 
logis  de  tout  le  jour  j   nous  ne  l'avons 
vu  qu'un   moment  :    ce  foir  il   avoic 
un    air    inquiet    &    abforbé   qui   m'a 
fait  de  la  peine  ;  j'efpère  que  cet  état 
ne  durera   pas  ;  c'eft    un    nuage    qui 
pafle.  Bon  foir  ,  ma  chère  amie.  C^i'eft- 
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ce  que  j'aurai  à  vous  dire  dans  viiigt- 
qiuure  heures  ? 

Je  ne  puis  pas  attendre  les  vingt- 
quatre  heures  i  il  faut  que  je  vous 
diie  quelque  chofe  avant  que  de  partir. 
Ce  matin  mon  père  étoit  tout-à-fait 
trifte.  Qj.iand  je  lui  ai  dit  que  j'allois 
me  promener  cet  ;îpiès-midi  avec  ma 
tante  ,  qui  vouloir  elTnyer  de  monter 
en  voiture  ,  il  ne  m'a  prefque  pas 
écoutée  ;  il  m'a  dit  que  je  n'avois 
qu'a  faire  ce  que  je  vouîois  :  il  eft  venu 
un  meff'age  de  Mr.  de  la  Plan  (Te ,  &  il 
m'a  renvoyée.  Ma  tante  m'a  écrit  un 
billet  pour  me  dire  que  tout  étoit 
arrangé  pour  notre  vifite  à  Klindi  j 
que  comme  notre  mai  Ton  étoit  fur  le 
chemin ,  elle  me  prendroit  en  paf- 
iant  :  il  eft  midi  ,  &  je  ne  fuis  pas 
encore  coëilée  ;  je  n'ai  pss  trop  de- 
tems  pour  ma  toilette,  je  languis  de 
me  retrouver  ce  foir  avec  vous.  A 
ce  foir  donc  ,  ma  chère  amie. 

Hélas  î  je  ne  puis  pas  vous  écrire  ^ 
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îanguifTante  ,  abattue  ,  mallieureufe  ^ 
je  n'en  ai  pas  la  force  ;  à  peine  ai  je 
la  faculté  de  penfer  î  j'ai  un  trouble 
dans  l'elprit  &  une  anxiété  dans  l'ame 
qui  ne  me  laifTent  que  le  pouvoir  de 
foufFrir  :  il  faut  que  je  laiife  effacer 
les  traces  de  l'effroi.  Vous  auriez  pitié 
de  moi  ,  ma  tendre  amie  :  Ah  !  que 
j'en  aurois  befoin  ,  de  votre  pitié  î  je 
trouverois  des  confolations ,  des  con- 
feils  ,  ne  me  les  refufez  pas  :  je  vous 
dis-  ce  que  je  voudrois  me  cacher  à 
moi-même  j  ell-ce  vous  aimer  affez  '^ 
Ma  tante  a  eu  bien  tort  de  s'attacher 
fi  fortement  à   fon   idée  :   il  eft   vrai 

qu'elle  ne  pouvoit  pas  prévoir Je 

fuccombe  fous  la  peine  de  ce  que 
j'ai  fouffert  ,  j'ai  encore  du  tremble- 
metit  :  je  ne  laiiTerai  pas  cependant 
pîa'ftir-  ma  lettre  ,  fans  finir  de  vous 
irtftruire  :  je  ne  puis  pas  me  flatter 
de  trouver  du  repos  j  mais  demain  , 
je  ferai  plus  à  moi-même.  Il  faut  que 
je  falie   un  effort  pour   raffurer  mes 
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pareils  ,  qui  ont  été  en  peine  de  moi 
ce  foir  ;  je  n'ai  pas  befoin  d'en  faire 
pour  vous  dire  que  je  vous  aime. 
Adieu  ,  ma  chère  amie  j  vous  feriez 
touchée  jufqu'aux  larmes  en  voyant 
les  foins  que  la  petite  Henriette  a  de 
moi  i  fes  petites  mains  ferroient  les 
miennes  ,  fes  yeux  fe  font  remplis 
de  larmes  quand  je  lui  ai  dit  que 
c'étoit  du  chagrin  que  j'avois  j  elle  ne 
pouvoit  s'endormir,  il  a  fallu  lui  pro- 
mettre que  demain  je'n'aurois  point 
de  chagrin  ;  &  déjà  j'afHige  cette  pauvre 
petite  créature  î  &  fi  j'allûis  être  maU 
heureufe  î  il  ne  faut  pas  l'être  pour 
alfocier  quelqu'un  à  fon  fort.  Je  re- 
prendrai ma  lettre  quand  je  pourrai  , 

quand   j'en  aurai  la  force 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire  ce 
matin  ,  ma  chère  amie  i  mon  père  tï\'^. 
donné  de  l'inquiétude  :  je  n'avois  pas 
encore  aflez  de  liberté  dans  l'efprit , 
&  j'aurois  été  interrompue.  J'avois 
aufîî  à  penfer  à  la  journée  d'aujour- 
d'hui 3  il  falloit  arranger  ce  qu'il  falloit 
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dire ,  ce  qu'il  falloit  cacher  :  je  (îevois 
étudier  ce  que  je  devois  paroître  ;  il 
faut  doue  que  je  m'applique  à  la  fauf- 
fêté  ,  à  la  dillîmulation  ,  je  ne  pour- 
rois  pas  le  foutenir  j  &  ce  combat 
continuel  ,  avec  les  apparences  ,  efi; 
au-deflus  de  mes  forces.  Dans  ce  mo- 
ment toute  la  maifon  rcpofe  dans  le 
(îience  de  la  nuit  :  feule  avec  vous  » 
je  vais  vous  dire  ce  qui  s'eft  palTé 
hier.  Ma  tante  eft  donc  venue  me 
prendre  comme  elle  me  l'avoit  fait 
dire  -,  elle  étoit  avec  Mr.  de  Ma,rvi!le  : 
je  montai  «n  voiture  avec  une  agita- 
tion &  une  crainte  que  je  ne  pou;  rois 
définir.  Je  faifois  des  careifes  à  ma 
tante  ,  &  en  même  tems  j'aurois  voulu 
\a  repouiTer  :  mon  agitation  étoit  viil- 
ble  ,  &  à  tous  momens  j'avois  des 
diftradions  qui  me  détournoient  Jo; 
fujet  de  la  converfarion  j  ma  tante 
m'en  faifoit  la  guerre,-  Mr.  de  Mar- 
ville  Eiifoit  femblant  de  ne  pas  s'en 
appercevoir  >  oi>  ne  parloit  point  de 
notre  viiite  :  on  dit  cependant  une  fois 
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que  Mr.  de  St.  Ange  traverferoit  le 
Jac  bien  facilement  ,  parce  qu'il  ne 
faifoit  point  de  vent.  L'idée  de  le  voir 
bientôt,  &  de  ce  qui  devoit  fe  pafler 
à  notre  entrevue  ,  me  donna  un 
fréniifîement  dont  je  ne  fus  pas  la 
maitreiTe  :  ma  tante  en  riti  Mr.  de 
Marville  fit  l'éloge  de  fon  ami  ;  il  dit 
combien  il  méritoit  d'être  heureux. 
Si  quelqu'un  eft  digne  de  l'être  ,  lui 
dis-je  vivement  ,  c'effc  un  homme  qui 
fait  aimer  fes  amis  comme  vous.  Pro- 
mettez-moi ,  mademoiielle  ,  me  dit-il 
en  me  ferrant  la  main  &  du  ton  le 
plus  touchant  ,  d'avoir  toujours  de 
l'amitié  pour  moi.  Je  crois  qu'il  put 
voir  mes  regrets  de  n'avoir  que  cela 
à  lui  promettre.  Il  .effc  digne  de  tous' 
les  fentimeris  qui  peuvent  le  rendre 
heureux,  ce  pauvre  Marville  !  il  juf- 
tiiie  -bien  l'idée  que  vous  aviez  de 
lui.  Nous  fûmes  très  bien  requs  par 
Mme.  du  Torrent  j  fes  infirmités  l'em- 
pêchent de  quitter  fa  chaife  j  mais  elle 
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eR:  d'une  fociété  aimable  :  notre  vifite 
parut  lui  faire  plaifir  .-  elle  vit  avec 
un  Fils  &  une  belle-Bile  ,  qui  dans  es 
moment  étoient  abfens  :  il  faifoit  une 
chaleur  extrême  hier  :  enfermés  dans 
la  voiture  &  dans  la  maifon  ,  nous 
n'avions  pas  pris  garde  qu'il  le  for- 
moit  un  orage  fur  la  montagne  :  le 
tems  fe  couvrit  ^  nous  entendimes- 
un  bruit  fourd  ,  &  au  milieu  de 
notre  converfation  nous  app^rqûmes 
un  éclair  très-vif  j  nous  nous  levâmes 
tous  les  trois  en  même  tems  pour  ap- 
procher de  la  fenêtre  ,  &  pour  regar- 
der fur  le  lac.  Nous  vîmes  un  bateau 
qui  n'étoît  pas  fort  éloigné  des  bords 
oppofés  ,  &  qui  commençoit  à  être 
pouffé  par  le  vent  au  large  du  lac^ 
Sans  aucune  honnêteté,  nous  ne  pen-i 
fâmes  plus  à  Mme.  du  Torrent,  & 
nous  ne  nous  occupâmes  que  du  ba- 
teau. Nous  jugions  qu'il  auroit  le 
temps  d'éviter  la  tempête,  &  de  gîigner 
notre  rivage  à  force  d^  rames.  Le  veut 
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devint  plus  fort ,  &  l'orage  eut  bientôt 
atteint  le  lac.  Une  colonne  noire  , 
&  d'où  fortoient  des  éclairs  &  des 
tonnerres  avanqoit  rapidement  j  nous 
vîmes  le  bateau  s'arrêter  tout  d'un 
coup ,  &  nous  comprîmes  qu'il  avoit 
donné  dans  un  banc  de  fable  qui  fe 
trouve  dans  cet  endroit,  &  que  les 
4)atteliers  évitent  quand  ils  en  font  les 
maîtres.  Nous  remarquâmes  long- 
temps les  elîbrts  inutiles  qu'ils  faifoient 
pour  fe  dégager.  Déjà  il  pleuvoir  très- 
fort  ,  &  le  bruic  devenoit  effrayant. 
Mr.  deMarville  nous  quitte,  il  va  au 
bord  du  lac ,  il  cherche  un  bateau  & 
des  batteliers  j  par  de  l'argent  qu'il 
leur  donne  &  qu'il  leur  promet ,  il  les 
force  à  aller  avec  lui  au  fecours  du 
bateau  qui  étoit  en  danger  de  périr, 
&  qui  déjà  étoit  horriblement  battu 
par  le  vent  &  par  les  vagues.  Nous 
étions  dans  les  plus  vives  alarmes  : 
nous  voulûmes  crier  à  Mr.  de  Marville 
de  ne  pas  s'expofer  j  nous  n'en  eûmes 
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pas  la  force ,  &  nous  le  vîmes  avec 
eifroi  affronter  les  vents  &  la  tempête 
pour  aller  au  fecours  de  Ton  ami  ;  & 
c'cft  moi ,  difois-je  ,  qui  fuis  caufe 
que  deux  hommes  s'expofenc  à  périr  p 
&  ils  périront  peut-être  î  Dans  ce  mo- 
ment l'orage  étoit  afFreux  5  le  bateau  de 
Mr.  de  Marville  avoit  une  peine  infinie 
à  avancer  ;  les  éclats  déchirans  de  la 
foudre  ,  des  filions  éblouilTans  de  lu- 
mière fe  fuccédoient  rapidement  ;  la 
violenté  impétuofité  du  vent ,  le  jour 
qui  s'étoit  obfcurci  ,  tout  donnoit 
l'idée  de  la  deftrudion  &  du  malheur, 
La  maifon  étoit  ébranlée  5  nous  étions 
pâles  &  tremblantes,  &  nous  ne  pou- 
vions quitter  la  fenêtre  qui  nous 
ofTroit  ce  fpcdacle.  Nous  fuivions  les 
deux  bateaux  ;  nous  avions  de  la  peine 
à  les  diftinguer  ,  &  nous  les  appcr- 
cevions  Iculement  de  temps  en  temps  » 
ils  étoient  au  plusfort  de  l'orage,  la 
nuée  ks  enveloppoit;  il  fembloit  qu'ils 
alloient  être  abiracs  par  les  vents  &  la 
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grêle  ,  ou  engloutis  par    les    vagues  > 
dans  le  moment  de  notre  plus  grand 
eifioi ,  un  coup  de  tonnerre  terrible  > 
dont  l'éclair  nous   éblouit,  &  dont  le 
bruit  éclatant  nous  étourdit  ,   paroit 
frapper  les  deux  bateaux  ,  qui  dans  cet 
inftant  étoient  près   l'un  ,de  l'autre  ; 
réclair  &  la  foudre  étoient  partis  en 
même  temps    &     nous  remplirent  de 
terreur  :  nous   ne   vîmes  plus   rien  , 
ma  tante  s'écria ,  Dieux  !  ils  font   per- 
dus! —  Je  fentis  mes  jambes  s'afFoiblir 
fous  moi  ;  je  m'appuyai  fur  ma  tante, 
&  je  tombai  dans  le  plus  profond  éva- 
nouilTement.  —  Lorfque   je    revins    à 
moi,  je  me  trouvai  fur  un  lit  de  repos 
entre  deux  femmes   qui    me  faifoient 
refpirer    des   eaux    fpiritueufes  j    ma 
tante  me  donnoit  aulîi   des  fecours ,  je 
ne  fais  ce  que  je  -dis ,  j'entr'ouvris  les 
yeux,  j'apperçus  Mr.  de   St.    Ange  & 
Mr.  de  Marville  qui  étoient  à  côté  de 
moi,  une  vive  émotion  me  fit  refermer 
les  yeux  ,  &.  ma  tante  fut  encore  en 
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peine  de  l'état  où  elle  me  vit;  cepen- 
dant mes  forces  revinrent,  je  com- 
menqois  à  me  reconnoitre  ,  Mr.  de 
St.  Ange  fe  jette  à  mes  genoux  ,  &  faifit 
une  de  mes  mains  ,  Mr.  deMarville  me 
crie  en  même  temps ,  le  voilà  Made- 
moifelle  ,  —  il  eft  fauve  !  —  Par  un 
mouvement  qui  fut  involontaire  chez 
moi  ,  je  me  levai  &  j'allai  à  Mr. 
deMarville;  je  voulus  parler,  mais  la 
foiblelTe  &  un  torrent  de  larmes  m'ô- 
toient  Tufage  de  la  parole,  ma  tante 
me  eonfoloit ,  me  rafTuroit,  j'avois  des 
retours  de  frémiiTement  ;  elle  me  fili 
prendre  quelque  chofe  qui  rappela  mes 
forces  :  infenfiblement ,  on  devint  plus 
calme  &  plus  tranquille,  on  s'alFit  au- 
tour de  moi  i.  on  ne  s'occupa  d'abord 
que  des  foins  que  ma  tante  avoit  de 
nous  ,  &  je  rencontrois  toujours  les 
yeux  de  Mr.  de  St.  Ange  ;  il  raconta 
enfuite  comment  dans  l'inltantoù  fou 
biiteau  avoit  été  brifé  par  les  vagues , 
&  où  lui  &,  les  bateliers  alloicut  périr  j 
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Mr.  cîe  Marville  s'étoit  jeté  à  la  nagej 
&  lui  avoit  aidé  à  entrer  dans  fon  ba- 
teau. Oui ,  s'écrie-t-il  avec  attendrifle». 
ment,  je  dois  la  vie  à  mon  ami  1  il  a 
expofé  la  fienne  pour  moi  —  noiïs  de- 
vons tous  quelque  chofe  à  ce  malheur, 
interrompit  ma  tante  ,  &  j'efpère  qu'il 
fervira  à  nous  rendre  plus  heureux  î  & 
en  même  temps  elle  porta  fes  regards 
fur  Mr.  de  St.  Ange  &  fur  moi  !  mais 
reprit-elle  tout  de  fuite  ,  il  faut  penfer  à 
ce  que  nous  avons  foulfert,  ces  Mef- 
fieurs  ont  trouvé  d'abord  d'autres 
habits  ,  mais  ils  ont  befoin  d'autres 
fecours  encore  ,  &  il  faut  qu'ils  aillent 
à  la  ville.  Mr.  de  Marville  s'en  alla  en 
difant  qu'il  alloit  chercher  une  voiture, 
&  qu'il  étoit  sûr  d'en  avoir  une  dans 
le  moment.  Mes  chers  enfans,  reprit 
ma  tante ,  lorfqu'il  fut  forti ,  il  eft  inu- 
tile de  vouloir  cacher  les  fentimens 
que  vous  avez,  fun  pour  l'autre  ?  — 
Comme  je  rougis  !  comme  je  foulfrois  ! 
raa  tante  s'en  apperçut  bien  j  mais  elle 
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continua. —  Vous  vous  aimez,  après 
rétac  où  a  été  ma  nièce  ,  viprès  les  pa- 
roles qui  lui  font  échappées,  il  n'eft. 
plus  poinble  d'en  faire  un  myftère.  — 
L'embnrras  de  Mr.  de  St.  Ange  étoit 
vifible^je  conjurai  ma  tance  de  ne 
plus  rien  dire,  elle  voulut  continuer  en 
difant  qu'il  étoit  très-naturel  que  deux 
perfonnes  aimables  qui  étoient  faites 
pour  s'aimer.  —  Je  mis  la  main  fur  fa 
bouche  ,  mais  je  ne  pus  pas  empêcher 
Mr.  de  St.  Ange  de  dire  bien  des  cho- 
fes  ;  heureufement  qu'il  entra  quel- 
qu'un de  la  part  de  Made.  du  Torrent; 
j'arois  été  tranfportée  dans  une  cham- 
bre voiline  ,  elle-même  avoit  été  in- 
commodée de  l'orage,  &  dans  le  trouble 
qu'il  y  avoit  eu  dans  la  maifon  ,  on. 
n'avoit  pas  trop  fu  ce  que  nous 
faifions  i  on  ne  s'etoit  même  pas 
apperqu  de  Motifieur  de  St.  Ange. 
Dans  ce  moment  Mr.  de  Marville  re- 
vint ;  nous  paffâmcs  tous  chez  Mme. 
du  Torrent  j    nous  étions  tous  ma- 
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hâes  8c  abattus  de  l'orage  :  on  parla 
du  mal  qu'il  avoit  fait  à  la  campa- 
gne,  du  bateau  qui  avoit  été  brifé  , 
des  gens  qui  avoient  été  fauves ,  & 
dont  elle  ignoroit  les  circonftances  : 
nous  ne  l'en  inftruisîmes  pas  bien 
poiitivement  -,  Mr.  de  Marville ,  qui 
avoit  trouvé  un  carrolTe  ,  emmenai 
Mr.  de  St.  Ange  j  je  crus  remarquée 
qu'il  avoit  l'air  content  :  j'étois  bien 
éloignée  de  l'être.  En  vérité,  j'étois 
h  feule  qui  eût  foufFert  de  tout  ce 
qui  vcnoit  de  fe  palTer  j  j'étois  vrai- 
ment malheureafe  ,  &  je  craignois 
encore  ma  tante.  Lorfque  la  pluie  eut 
entièrement  cefle ,  nous  remontâmes 
en  voiture.  En  paiFant  au  bord  du 
lac  ,  dont  les  vagues  écumoient  en- 
core ,  nous  vîmes  des  débris  du  ba- 
teau briïé  i  &  ,  fans  nous  le  dire  ,  nous 
fîmes  des  réflexions  qui  nous  occu- 
pèrent entièrement.  Ma  tante  rom- 
pit ce  (ileiice  ,  en  me  difant  :  nous 
ne  pouvions  pas  nous   attendre  ,  ma 
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chère  nièce ,  à  tout  ce  qui  vient  de 
fe  palî'er  ;  mais  j'avoue  que  je  doutois 
que  cette  entrevue  ie  terminât  comme 
tu  te  le  propolois  ;  je  me  défiois  un 
peu  de  ce  que  tu  avois  fi  bien  décidé  , 
j'ai  voulu  favoir  les  obftacles  &  les 
poffibiiités  de  ce  qui  pouvoit  en  ré- 
fulter  :  j'ai  confulté  ton  père  ,  fans 
lui  dire  précifément  mes  intentions , 
j'ai  tâché  de  favoir  fa  façon  de  pen- 
fer  fur  Mr.  de  St.  Ange  ;  je  lui  en 
ai  parlé  hier  &  avant  -  hier  d'une 
manière  indirecte  ,  mais  affoz  pofiti- 
vement  cependant  pour  être  allurée 
qu'il  avoit  une  vraie  eftime  pouc 
lui  ,  il  le  regarde  comme  un  homme 
auquel  il  n'auroit  aucun  regret  d'ap- 
partenir, «Se  dont  les  vertus  8c  les 
qualités  pnurroient  rendre  une  famille 
heurcufe.  11  m'a  paru  »  il  ed  vrai , 
que  mon  coufin  avoit  de  la  triftelfe, 
de  l'inquiétude  ,  &  l'efprit  fort  oc- 
cupé ;  il  ne  me  parloit  pas  librement 
"Se    avec    confiance    comme  à  l'ordi- 
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naire;  fon  humeur  étoit  changés  î 
j'ai  eu  de  la  peine  à  le  retenir  auprès 
de  moi  i  fes  réponfes  étoient  courtes 
&  vagues  i  il  n'avoit  pas  Tair  d'y  pen- 
fer  :  quoiqu'il  en  foie  ,  je  n'ai  vu 
chez  lui  rien  qui  doive  faire  craindre 
qu'il  s'oppofe  à  ton  inclination  ,  & 
il  auroit  tort.  Mr.  de  St,  An^e  ,  eft  ,  à 
tous  égards ,  un  parti  très-fortablej  ton 
père  eft  fort  riche  i  que  peut -il  faire 
de  mieux  que  d'unir  fa  fille  à  l'homme 
qu'elle  aime?  Ta  mère  ,  bien  loin  de 
le  défapprouver  ,  y  donnera  fon  con- 
fentcment  avec  plaifir  ;  elle  n'a  d'au- 
tre défir  que  de  voir  fa  fille  mariée  : 
ainfi ,  ma  chère  amie  ,  tout  concourt 
à  amener  un  événement  qui  fera 
heureux  pour  tout  le  monde.  Ce  qui 
s'ell  paifé  aujourd'hui  pourrbit  faire 
de  l'éclat  ;  ta  fenfibilité  n'a  rien  laif- 
fé  à  deviner  à  ceux  qui  en  ont  été 
les  témoins.  Mais  ,  ma  tante  ,  ai- je 
r-epris ,  qu'ai-je  doac  dit ,  qu'ai-ic  donc 

fait  ?-r- 
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fait? — Mon  enfant,  ton  évanouiF- 
fement  a  été  très-long  ;  j'ai  été  vrai- 
ment en  peine  de  toi,  &  lorfque  tu 
as  commencé  à  reprendre  la  connoif- 
fance  ,  tu  t'es  écriée  :  mon  Dieu  ! 
eft-il  péri  ?  aii ,  mon  cher  St.  Ange  î 
&  tu  tendois  les  mains  comme  fi  tu 
euffes  voulu  le  fauver  j  c'e(l;  alors 
qu'il  les  a  prifes  ,  &  qu'il  s'eft  jeté 
à  tes  pieds  ;  enfuite  ,  tu  as  embrafle 
Mr.  de  Marvîlle  ;  ce  n'étoit  pas  par 
tendreire  pour  lui  j  ceux  qui  t'envi- 
ronnoient  ont  été  frappés  de  ce  qu'ils 
ont  vu.  Il  faut  prévenir  la  méchan- 
cpté  ,  elle  ne  manqueroit  pas  de  tom- 
ber fur  moi,  pour  avoir  été  l'occa- 
fion  de  quelques  rencontres  dans  ma 
maifon,  avec  Mr.  de  St.  Ange  :  mais, 
ma  chère  nièce  ,  je  comprends  tout 
ce  qu«  ta  fituation  a  de  pénible  ,  tu 
as  lailfé  efpérer  à  ton  père  que  tu 
entrerois  dans  ies  vues  ,  tu  le  lui  as 
promis  ,  même  ;  il  fuppofe  qu'il  t'eli 
facile  de  renoncer  à  un  commence- 
Tome  V  L 


(      242      ) 

jrnent  d'inclination  j  tu  Tas  crus  toi- 
iiième  ,  &  vous  vous  êtes  trompés 
tous  les  deux  ;  il  en  coûtera  peu  à 
Ton  ambition  &  à  fon  amour-propre 
d'en  revenir  i  il  faut  ménager  l'un 
&  l'autre  pour  ne  pas  faire  naître  des 
©bftacles  ;  &  c'ell  ce  dont  je  me  char- 
gerai :  il  t'aime ,  il  a  de  la  tendrefle 
pour  toi  ,  ce  font  les  moyens  dont 
3e  me  fervirai  :  je  lui  apprendrai  la 
vérité  avec  tant  de  ménagement ,  qu'il 
île  pourra  pas  s'y  oppofer  ,  repofe-toi 
fur  moi  >  lailfe-moi  agir  feule  avec 
3-ui  ,  &  aulîî  avec  Mr.  de  St.  Ange  î 
3e  promets  de  t'éviter  toutes  les  con- 
tradidions  défagréables  ,  tous  les  aveux 
pénibles,  toutes  les  démarches  diffi- 
ciles ; .  j'aurai  le  plaifir  de  te  voir 
Jouir  d'un  bonheur  que  j'ai  laiifé 
échapper  pour  moi-même  ,  &  qui  eft 
le  premier  de  tous  ,  celui  d'époufer 
l'homme  que  ton  cœur  a  choifi  ;  tu 
verras  qu'iT  vaut  mieux  que  cette  folie 
d'audépendance  ,  que  cette  liberté ,  que 
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■CQ  iTîépris   de   toute    efpèce   d'engage- 
ment  dont    tu    as    amufé   ton    efprit 
&   ton    imagination  y  tes  déclamations 
il  vives,   fi  plaifantcs  contre  ce  joug, 
contre  les  chaines ,  contre  la  fcumiflion 
qu'entraîne  le  mariage  ,  m'ont  amufée  ) 
■elles  m'ont  d'autant  plus  divertie  que 
}e  voyais  bien  que  ton  cœur  ^ie  con- 
fentoit   pas    à  ton    fyflème  ;    tout  ce 
qu'il  en  eft  arrivé,  e'eil:  que  ta  fierté  a 
dirigé   ton    inclination   vers   un   objet 
qui  en  eft  digne;  je  n'ai  jamais  connu 
d'homme   plus   aimable   Se   qui  mérite 
-plus  d'être  aimé  que   Mr.  de  St.  Ange; 
Ton    efprit   a    toutes     les   reflburces  , 
fon  ame  toutes  les  qualités ,  fon  cœur 
toute    la    délicateiïe  que  l'on  peut  dé- 
lirer pour   faire  efpérer   un    bonheur 
long    &    durable  j    il   a   de  plus    cette 
douceur  intércffantc ,   ces   grâces  dans 
les     manières,  ce   piquant   dans    l'ex- 
preffion,  qui   attachent  dans  tous  les 
momens:  la  nature  l'a  fait  pour  plaire 
aux  femmes i  &  fi  on  peut   lui    re- 
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fÇroèlier  de  les  traicer  avec  un  pe« 
(de  légèreté  ,  ee  n'eft  peut-  être  pas  fa 
•faute ,  nous  ne  devons  jamais  nous 
en  prendre  qu'à  nous  des  fentimens 
«^ue  nous  infpirons  ,  &  nous  nous 
-vengeons  bien  mal  &  bien  injufte- 
jnent  ,  en  accufant  de  tout  ceux 
(qui  ne  font  coupables  de  rien» 
"Kous  mettons  trop  de  petites  pré- 
tentions dans  notre  envie  de  plaire , 
nous  exigeons  un  aveuglement  trop 
«entier  ,  notre  amour  propre  fe  fait 
des  jouiffances  injuftes;  nous  voulons 
être  trompées  fur  tout  ce  qui  nous 
«Batte,  &  nous  paflons  tout  d'un  coup 
«de  l'empire  le  plus  abfolu  &  le  plus 
îïidicule  ,  à  la  foumilîion  la  moins  rai- 
ibnnée.  J'aurois  fouhaité ,  ma  chère 
îiièce  ,  que  ton  efprit  fe  fût  porté 
plutôt  fur  ces  obfervations  &  fur  ces 
xaifonnemens  que  fur  des  projets  & 
;des  idées  chimériques ,  qui  font  loin 
6de  la  nature  &  de  la  vérité;  mais  tes 
'sprreurs    fe  dilTiperont ,  &  ton  efprit 
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icftera  -,    tu  l'employeras    plus   utile3- 
ment  à   ce   qui    doit  te  rendre  vérita- 
blement heureufe  ;  c'eft  dans  cette  per- 
fuafion  que    je   vais  travailler  à    ton' 
mariage  avec  Mr.  de  St.  Ange;  je  ne- 
veux pas  que  tu  viennes  me  dire  au- 
cune  de   tes  mauvaifes  raifons,  je  ne 
veux  pas   même  que  tu  me  parles,  je- 
ne    t'écouterai  pas  j    dès    demain    je- 
verrai    Mr.    de  St.    Ange  ;  j'ai    bien; 
cru  remarquer  quelqu'indécifion  dan^) 
fon  efprit  &  dans  fes    exprefîions  j  il 
craint   la  fituation  où  il   fe   trouve  ;. 
tu  es  une  héritière,  il  n'eft  pas  riche , 
&  la    délieatefle  le  rend  timide  &  re- 
tenu ;  il  n'en  eft  que  plus  intéreflant  » 
je  veux   venir  à  votre  fecours  à  tous 
les  deux  ;  quand  je  lui  aurai  parlé ,  je 
m'adrefTerai    à  ton  Père,  je  le  ména- 
gerai, je    lui   ferai    comprendre    que' 
dans  la  Htuation  où  il  eft  aujourd'hui , 
il  ne  doit  avoir  d'autre  objet  d'ambi- 
tion   que   le  bonheur  de  fa   fille.  Ma 
tante  parla    avec  tant  de   volubilité  ,., 
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&  d'une  manière  fi  pofitive,   que  dans' 
l'état  de  fuibleffe  où  j'étois ,   je    n'eus 
la  force ,  ni   de  l'interrompre ,  ni  de 
lui    répondre;    nous   arrivâmes   à   la 
maifon   qu'elle   parloit  encore,    &  je 
fus   occupée    de    la    manière    dont  je 
devois    paroitre  devant    mes   parens  , 
pour  qu'ils  ne  remarquafifent  chez  moi 
rien   d'extraordinaire.    Ma    tante    me 
quitta  en    m'exhortanc  à  prendre  du 
courage ,  &  en  me  difant  qu'inceflam- 
ment  elle  me  donneroit  de  fes   nou- 
velles ,  Si.  qu'elle  auroit  des   miennes. 
Ma  mère    me  trouva  pâle  &  abattue  > 
je  lui  dis  que  l'orage  m'avoit  extrême- 
ment éprouvée  ;    elle    étoit   plus    en 
peine   de  mon  Père  ,  qui  avoit  été  en- 
fermé   tout   le  jour   dàni>  fa  chambre , 
qui    n'avoit   prefque   rien   mangé  ,   & 
qu'elle  n'avoit  pu   voir  qu'un  inftant  ; 
il, y  avoit  eu  plufieurs   meifages  entre 
lui  &  Mr.  de   la  HaufTe  ,    il  ne  parut 
qu'un  moment  au  fouper.  J'étois   fati- 
guée, je    me    fuis    retirée   de  bonne. 
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heure,  je   n'ai   pas    trouvé    beaucoup 
ds  fommsil ,   mais  le  repos  nVa  rendu 
des  forces  ,    j'ai    pu    mieux    foutenic 
toutes   mes    inquiétudes   d'aujourd'hui. 
Mon    Père   dï    forti  de   bonne  heure, 
j'ai   trouvé   qu'il  étoit    plus    occupé  , 
&    qu'il     mettoit    plus  d'adivité   dans 
fon   travail  que    les    jours    précédens  r 
autant  que    j'ai  pu   le  juger  ,   il  a  été 
confulter  des  gens  de  loix  &  des  gens 
d'affaire  ,  il  n'étoit  pas  difpolé  à  pen- 
fer  à    moi  ,   &  je   n'ai    pas    voulu  Is 
diliraire  ;  je    craignois  bien   plus  ma 
tante    &   ce    qu'elle    fe    propofoit  de 
faire  ;  je    m'attendois  à   tous    momens 
ou  à   la  voir,   ou   à  recevoir  quelque 
chofe  d'elle.  Je  n'ai  rien  requ  ni  entendu 
de  tout  le  jour ,  un  moment  avant  le 
fouper  j'ai  requ  cette  lettre. 

J'ai  penfé  ,  ma  chère  nièce  ,  qu'au* 
jourd'hui  tu  aurois  befoin  de  repos  ,' 
je  n'ai  pas  voulu  le  troubler  ,  &  j'ef- 
père  que  ce  foir  tu  es  tout- à  fait  re- 
lïiife   de  tous  les  accidens   d'hier,  je 
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Je  prie  de  reprendre  ton  air  dotix  'Se 
ferein,  qui  devient  fi  piquant,  fi  fé- 
duifant  lorfque  tout  va  bien.  J'ai  paiTé 
la  journée  d'abord  avec  Marville ,  & 
enfuite  avec  Mr.  de  St.  Ange ,  je  fuis 
aflez  cont€nte  ,  je  ne  m'embarralTe 
pas  de  ce  que  tu  feras.  Demain  matin 
à  onze  heures  j'aurai  une  conférence 
avec  ton  Père  ,  il  ne  faut  pas  t'en, 
effrayer,  il  ne  fera  peut  -  être  queftion 
de  rien.  Au  nom  de  Dieu ,  ma  chère 
amie  ,  fois  tranquille,  &  ne  va  pas 
dépenfer  ta  fenfibilité  inutilement. 
Adieu,  fais-moi  dire  feulement  que 
tu  te  portes  bien. 

Hélas!  on  ne  fc  met  jamais  à  la 
place  de  ceux  qui  ont  de  la  fenfi- 
bilité î  on  diroit  que  Ton  peut  la 
captiver,  la  maîtrifer  j  ce  billet  qui 
m'exhorte  (ï  bien  à  la  tranquillité  m'a 
donné  du  tourment  &  de  l'agitation,. 
&  elle  ne  me  quittera  pas  de  toute  la  ; 
nuit;  je  tremblerai  lorfqu'il  faudra  re- 
voir mon  Père ,    lorfque  j'entendrais 
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venir    ma  tante,  lorfqu'elle  parlera; 
qu'eft-ce    qu'elle    aura    dit    avec   Mr. 
de  Marville  &  avec  Mr.  de  St.  Ange? 
elle    m'aura   fait   dire  &    penfer ,   elle 
aura   dilpofé  de  moi ,  il  faudra  peut- 
être  tout  contredire,    tout  défavouer 
devant  mon  Père  ;  je  fuis  bien    maU 
heureufe  ,  je  ne  me  fuis  pas  aflez  oppofée  • 
à    ma  tante  ,  je  ne  fais   rien    faire  à 
propos ,  je  n'ai  de  la  force  que  pour 
me  donner  du  tourment  ;  il  me  femble  - 
qu'il  y  a  un  voile  fur  mon    fort  que 
je  crains  de  pénétrerj    n'y  a-t-il  pas 
encore    ^ine     diftance   immenfe  entre  • 
Mr.  de   St.  Ange  &  moi  ?   &  comment 
s-anéantiroit-elle  tout  d'un  coup?  Mai 
tante  eft    bien   vive   aulîi  ,   comment  : 
ne  craint-elle   pas  une  contradidion  , , 
&  que  je  ne  me  refufe  à  tout  ce  qu'elle  ■ 
aura    penfé  ,  projeté  ,  arrangé  ?  Dans  • 
ce   moment  je   fuis   difpofée  à  m'op- 
pofer   à    tout,  &  je    n'y    manquerai: 
pas  j  c'eft    ce   que   je    vous   appren^- 
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ârai  înceflammenc.  Aujourd'hui  je  vous-. 
dir<ii    encore  que  je  vous  aime. 

LETTRE   LXV. 

Z?e   la  même. 

J  E  veux  vous  écrire  ,  ma  chère  amie  », 
&  mes  yeux  le  rempHirent  de  larmes  j. 
elles  tombent  iur  mon  papier,  vous 
en  vovez  les  traces,  ma  vue  elV 
oblcurcie,  à  chaque  mot  je  fuis  in- 
terrompue par  des  pleurs  que  js 
voudrois  retenir  &.  qui  me  Tuffoquent^ 
je  me  débats  pour  fortir  de  l'étour^ 
diilement  où  je  iuis ,  &  je  tombe  dans 
le  défeCpoir ,  mon  fort  eft  affreux  :  vo- 
tre cœur  fera  déchiré  ,  mais  je  ne  veu;* 
pas  votre  pitié  ,  je  ne  demande  celle 
de  perlbiine  j  tout  fentiment  étranger 
efl;  inutile  i  mon  tourment  elt  lans: 
conlolation  comme  il  eit  lans  reifouxcej: 
je   fuis   une  vidinie    dévouée ,  il   ns. 
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8*agic  plus  de  mes  forces  ,  j'auroîs  celle 
de  mourir  j  mais  la  mort  même  m'eft 
interdite. ...  Je  quitte  &  Je  reprends  ma 
plume,  &  je  ne  puis  tracer  que  des 
plaintes  ,  &  vous  n'entendez  pas  les 
accens  de  mon  dcferooir  i  voilà  donc 
ce  qui  m'étoit  réfervé.  —  Je  ne  puis 
l'envifager  qu'avec  un  frémiflement 
mortel.  ~  Je  veux  vous  le  dire,  j'ef- 
père  que  j'en  aurai  la  force,  je  laiife: 
écouler  du  temps.  —  Je  reviens  ,. 
&  je  ne  puis  tracer  que  l'expreirion  du 
chagrin  qui  me  dévore.  —  Ma  mère 
me  fait  appeler  ,  peut  être  qu'au  retouc 

je   pourrai     mieux    vous  dire «■ 

Hélas  î  nous  avons  pleuré  enfemble  y 
&  nous  n'avons  pu  proférer  une 
parole  !  Je  l'ai  embraiTée ,  &  je  l'aï 
inondée  de  pleurs ,  elle  m'a  ferré  contre 
fon  fein  ,  &  nos  larmes  fe  font  mê- 
lées :  le  trouble  eft  complet  dans  I» 
inaifon,  les  domeftiques  ne  favent  ce 
qu'ils  doivent  faire,  ils  ne  favent  ce? 
qu'ils    e-iitendent  ,    ils  veulent  nous: 
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fervir  ,  ils  nous   preiTent  de  manger  5 , 
on  ne  leur  répond  point  -,  ils  vont  d'un  : 
appartement  à  l'autre  j  on  n'entend  que 
des    exclamations  de    pitié,    &   toi   , 
pauvre     Henriette  ,    chère    enfant    ,  . 
l'elfroi  efl:  peint  fur  ton  vifage  ,  tu  te 
pends  à  ma  robe  ,  tu    m'entoures   de 
tes  bras,   tu  n'ofes  ni  pleurer  ni  te - 
plaindre,   je  fuis  près    de    toi,  &.  tu 
m'appelles  avec  un  accent  fi  touchant, 
que  mon   ame  en  eft  afFreufementdé- . 
chirée.    Ma    chère    amie,  JaifTez  moi 
donner   un  libre  cours  au  torrent  de 

mes  larmes Mais  qu'ai-je  fait  ? 

j£  n'ai   fu  encore  que  vous   eifrayerj  , 
je  devrois  recommencer  ma  lettre. 

Ce  matin  je  me  fuis  levée  avec  l'inquié- 
tude  de  ce  que  feroit  ma  tante ,  de  cette 
vérité  qu'elle  vouloit  dire  à  mon  Père;r 
à  onze  heures  ,  je  craignois  cette  con-- . 
férence,  fatiguée,    fouifrante  de   tout  . 
«ce  qui  étoit  arrivé  avant  hier,  j'avois 
l'ame   auflî    abattue    que    le    corps  ;,- 
«Qîure  foa  otdiiiaire .  mon  Pcre  n'etoiî.: 
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point  encore  fortî  de  ches  lui   à  hisif 
heures  ,  je  me  fuis   traînée  à  fa  porte 3 
elle  écoit  fermée,   je  l'ai  appelé  ,  il  m'a 
répondu  avec    l'accent  de  la  douleur, 
qu'il  ne  pouvoit   pas    me    voir,   qu'il 
ne   pouvoit    voir   perfonne    dans     ce 
njornent.  J'ai  été  chez   ma  mère,  elle 
m'a     dit   qu'elle    avoit  remarqué  que 
depuis  quelques  jours  mon  père  étcit 
trifte  ,  qu'il  parloit  peu  ,  que  hier  &,: 
avant    hier   il   avoit  p^ru  occupé  de 
chofes    fàcheufes  '  &    pénibles  ,   nous 
nous   fommes  rappelées  ce  qu'il  avoit 
dit,  ce  qu'il  avoit  fait  :  il  y  avoit  eu 
plufieurs   melTages  ,  plufieurs  lettres  de 
Mr.  de  la  HaufTe  ,  &  notre  inquiétude 
alloit    en    augmentant  j    nous   faifons 
des    queftions    à  un    domeflique   qui 
entroit  dans   cet  inftant  ,  il  nous   dit 
qu'il  y  svoit  là  un  valet  de  Mr.  de  la 
HaulTe ,   &   que  la    chambre    de  mon 
père  étoit  ouverte,  j'ai  couru   auprès 
de  lui ,  je  l'ai  trouvé  qu'il  fe  prome- 
âtt>Lt  à  grands  pas  en  tenant  une  leur.e- 
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dans  la  main  :  fon   agitation  paroiffoiîr 
extrême,  il    donnoit   des  marques    de 
déferporr  ;  je  fuis  allée  à  lui  les   bras 
ouverts  ,  il  s'eft  jeté  dans   Ton  fauteuil 
en    criant   qu'il  étoit  le  plus  malheu- 
reux des   hommes  ,   &    qu'il  alloit   fe 
cafl'er  la  tète  ;  il  fe  lève  avec  un   m'ou- 
vement  de   fureur  ,    je  l'arrête,  je  Is 
ferre    encore    dans    mes    bras  ,   je   le- 
fupplie  d'être  plus    tranquille,   je   lui 
dis    que    nous    chercherons    tous    les 
moyens    de    confolation  ,    &    que    le 
plus   grand     des     malheurs     font    les 
maux  que  le  chagrin  peut    lui  faire  j 
ma    mère    paroît ,  il  va   à  elle   en  lui 
difant  qu'il  eft  perdu,  qu'il  eft ruiné  ; 
qu'il  n'y  a  plus  de  reffource  ,  pas  même 
dans   la     mort.    Nous  fommes    long- 
temps dans  cette  agitation  du  délefpoir  ;; 
enfin   il  nous   dit  que  fes  efpérarccs 
font    renverfées  ,    que    fes    dernières 
fpéculations  avoient  été  malheureufes» 
que  la   Haulfe    l'a  voit   entraîné    dans^ 
fiés  -iaffaires   fi  conlidéiables ,  que  fai' 
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flbrtune  étoit  non  feulement  tout-à-fait 
perdue,  mais  qu'il  reftoit  devoir  beau- 
coup ,  &  qu'il  étoit  dans  la  crainte- 
de  fe  voir  livré  à  la  honte  &  à  la 
mifère.  Nous  croyons  ne  pas  bien 
entendre  ,  nous  fuppofons  qu'il  y  a 
de  l'exagération;  nous  faifons  répéter, 
nous  demandons  des  détails  ;  dans  le 
trouble  &  dans  la  confufion  nous  avons 
de  la  peine  à  nous  entendre.  Mon  père,, 
toujours  plus  agité  ,  &  ne  pouvant  fe 
calmer  pour  nous  parler  de  fuite  > 
pronont:e  feulement  de  temps  eu 
temps  ,  &  ce  cruel  voudroit  aufli  facri- 
fîer  ma  fille  ?  Je  vais  au-devant  de  lui  , 
je  l'arrête  dans  mes  bras  ,  je  lui  dis 
que  s'il  ne  s'agit  que  de  moi  ,  il  doit 
être  plus  tranquille,  qu'il  n'y  a  aucun 
facrifice  que  je  ne  puiiTc  faire,  Se  que 
je  fuis  heureufe  s'il  en  eft  qui  puiife  lef 
"eonfoler.  Il  crie  qu'il  mourra  plutôt 
mille- lois  ,  mais  que  la  mort  même 
ne  fera  pas  une  confolation  •,  nous  le 
fu|)p lions  de   s'expliquer  j    ma  tams. 
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arrive   ,    elle    nous    trouve    dans    lé- 
trouble  &  dans  le  défordre  ;  elle  croit 
qu'il  s'agit  de  Mr.   de  St.   Ange ,  elle 
commence   à   faire  des  exhortations   à 
mon  père  ,   elle  l'aiTure  que  je  ne  fuis 
coupable  de  rien  ,   que  c'eft  elle  qui  a 
tout  fait,  qui  eft  caufe   que  tout  s'eft 
déclaré,   &  que    dans  la  fituation    où 
je  {\)is  ,  il  m'eft  bien  permis  de  fuivre  ' 
mon  inclination.  Mon  père  ne  la  voit 
pas  ,  ne  l'écoute   pas  ;  nous  avons  de  :• 
la  peine  à  faire  comprendre  à  ma  tante  ■ 
que  c'eft  Mr.  de  la  HauiTe  qui  eft  caufe 
du  trouble  où   elle  nous  voit  ;  elle    dit  : 
qu'il  n'y    a   qu'à  le  renvoyer,    qu'elle-- 
avoit  toujours  cru    que  ce  vieux  fou; 
penfoit  à  moi  ;  nous  fommes  à  peine  ■ 
inftruites  ,  &  nous    fommes   obligées-. 
de  lui  expliquer  qu'il  eft  queftion   de  • 
notre    fortune  &  des  fpéculations  que  • 
mon   père  a  faites  avec    lui;  pendane-^ 
ce  temps-là,   mon  père   parcourt   des-: 
lettres,  des   papiers,   il   vient  à  nous: 
Êii. criant 3- il   n'ell   pas  content    ces^ 
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homme  abominable  de  m'avoir  précipité 
dans  la  mifère  !  il  veut  encore  que  je 
(acrifie  ma  fille  !  &    mon  Père    nous 
donne  les  papiers  qu'il  tient ,  il  s'adrefl'a- 
à  moi ,   il  m'a   dit  :   oh   ma  fille  !  ton 
père  eft  le  plus  malheureux  &  le  plus, 
imprudent   des  hommes  ,  il  ne  mérite- 
pas  que  tu  le  fauves.  —  Je  vous  envoie 
la  copie  de  ces  lettres  ,  ma  chère  amie? 
lifez,   &  que   votre  cœur   ne  (bit  pas 
déchiré,  s'il   eft  pofîîble,  votre  colère 
feroit  aufîi  inutile  que  la  nôtre. 

Première  Lettre  de  Mr.  de  la  Hauffe. 

Je  fuis  bien  fâché,  Monfieur,  que 
contre  mon  avis  vous  ayez  fijcé  la  li- 
quidation des  adions  de  la  Compagnie 
des  Indes  à  ce  i^  juillet  ,  elles  ont 
hauiTé  au-delà  de  toute  efpérance  ,  &  il 
y  a  plus  de  300  livres  à  perdre  par 
adion  ,  ce  qui  fait  un  objet  de  50 
mille  livres,  cela  joint  aux  40  mille 
que  nous  avons  perdu   fur  l'emprunc 


(  2V8  ) 
(Tes  12^  millions  fait  70  milles  livres 
fans  les  fraix  :  par  contre  les  St. 
Charles  ont  baifle  ,  à  ce  qu'on  me 
marque  par  la  lettre  d'aujourd'hui  :  il 
faut  efpérer  qu'elles  fe  relèveront,  & 
nous  avons  encore  huit  jours  pour 
les  fournir  au  prix  dont  nous  fommes 
convenus  ,  il  faudra  tâcher  de  faire 
les  fonds  de  la  fomme  ci-delfus ,  vous 
favez  que  je  ne  fuis  pas  en  argent  » 
&  les  engagemens  que  vous  avez  pria 
portent  à  la  un  du  mois.  Si  vous  venez 
chez  moi  ce  matin  nous  verrons  de 
prendre  des  arrangemens  ;  il  fuffira 
de  donner  des  lettres  de  change  à  trois 
mois,  d'ai:tant  que  le  change  n'eft  pas 
mauvnis  dans  ce  moment  ,  je  fui» 
bien ,  &c. 

Seconde  Lettre. 

Je  reçois  la  réponfe  à  l'ordre  que- 
fai  donné  de  votre  part ,  pour  l'achat 
d'une    partie  d'action  de  St.  Cliaries  5. 


(     2^9     ) 
elles  font    aulîi  b<rires  que  l'on  crois 
qu'elles  peuvent  aller:  on  e(t  perfuadé 
que    le   dividende  fera  beaucoup  plus 
fort    que   l'on   ne   penfe,    &  qu'alors 
elles  remonteront    conlîdérablement  ; 
le  profit  eft   à   peu  près  sûr ,  &   vous 
pouvez    hardiment  conclure  l'engags- 
nient  que  je   vous  ai  propofé  pour  les 
.diâférens   emprunts  néceifaires  à    paisr 
les  premières  pertes  ;  c'ed  ce  que  nous 
devons  faire  aujourd'hui  chez  le  Notaire, 
où  fe  trouvera  iMr.  Pillard  ,  mon  ami  , 
que  j'ai   chargé    de  trouver  l'argent  , 
vous    pronaettant  comme  je    vous  l'ai 
déjà  dit,  de  prendre    pour  mon  compte 
les   fommes  qu'il  y  aura  au-delà   pour 
l'achat   des  dites  acflions,   enforte  que 
c'eft    avec    moi  feul    que    vous    ferez 
engagé    pour    cet    objet  ,    ci-joint   la 
note    de    la  partie    de  ces   aétions   de 
St.  Charles  avec  les  fraix  &  commifîîon  ^ 
ainfi  que    le  cours   des    fonds  aduels 
étant    bien    votre   très-hurable  ,    &c. 


(;    ^SQ     ) 
Troljîcmc  Lettre, 

Monfieiir,  depuis  que  je  vous  ar^ 
vu  ,  j'ai  requ  mes  lettres  de  Paris  -,  les 
St.  Charles  continuent  à  bailTer ,  il 
faudroit  vendre  avant  qu'elles  baifiafTenS 
davantage  ;  la  perte  eH;  déjà  confidé- 
rable  ,  nous  en  parlerons  aujourd'hui  » 
&  nous  prendrons  le  parti  convenable. 

Quatrième  Lettre,  • 

Je  vous  ai  dit  mon  dernier  mot^, 
Monfieur,  je  ne  puis  pas   laifler  moa 
bien  en  l'air,  il  faut  des  hypothèques 
ou    des  cautions  ,   &  cela  le    plus   tôt 
poffible  ;  vous  avez  été  malheureux  , 
j'en  conviens,  tout  le  monde  en  auroit 
feit  autant  à  votre   place  j  vous   avez 
beaucoup  gagné  d'abord  j  il  étoit  aflez 
naturel  que  vous  fâchaiîiez  de  gagner 
encore  pour  completter  votre  fortune  ;  . 
par    les    diflférens   comptes    que  nous  ■ 
avons  arrêtés ,  en   déduifant  tout   cec 


(  2^1  ) 

^ui  peut  fe  vendre  ,  c'crt  26f  mille 
livres  15  fols  9  deniers  que  vous  reltez 
devoir  à  moi  &  à  mon  alîociéi  je  ferois 
aflez  coulant  pour  attendre  quinze 
jours  ou  trois  lemaines  ,  mais  lui  a 
befoin  de  fou  argent  ,  par  ce  qu'il  le 
fait  travailler  j  &  comme  hier  vous 
avez  paru  indécis  dans  ce  que  vous 
voulez  faire ,  ce  matin  il  s'eft  pourvu 
en  juftice  pour  vous  forcer  de  payer , 
&  obtenir  une  laide  provifionnelle 
en  cas  de  refus  \  quoiqu'il  foit  muni 
de  l'exploit,  je  l'ai  engagé  à  ne  pas 
fe  prefler,  &  à  attendre  encore  deux 
jours,  ce  qu'il  a  accordé  à  ma  follici- 
tation  ,  en  forte  que  je  fuis  prefquc 
engagé  tout  leul  pour  la  fomme  en- 
tière pendant  ccS  deux  jours  ;  vous 
favez  que  dans  le  compte  que  nous 
fîmes  avant  hier  ,  nous  trouvâmes 
à  vue  de  pays  que  vous  feriez 
hors  d'état  de  payer ,  vous  fûtes  fî 
renverfé  de  chagrin  ,  que  vous  ne 
■voulûtes  pas  m'écouter    fur   les  diffé- 


fentes  propofitions  que  je  vous  faifoisï 
j'en  fuis   fâché  ,   parce  que  dès  lors  les 
circonftances    ont    encore    changé  en 
mal  ;  aujourd'hui  je  n'en  ai  plus  qu'une 
à  vous  faire,  &  je   crois  que  vous  la 
trouverez    raifonnable^    j'ai    toujours 
eu  beaucoup  d'amitié  &  d'attachement 
pour   votre  famille  ;   je    propofe   donc 
<5ue  vous  me  donniez  Mlle,  votre  filie 
en  mariage;  en  l'ëpoufant  je  me  charge- 
rai de  toutes  vos  dettes  &  fpéculations  , 
je  reconnoîtrai  avoir  re<;u  tout   ce  que 
vous  me  devez  ,     vous  n'aurez    rien 
à    faire    qu'à    votre    gendre ,  &  vous 
rcfterez    comme  vous   êtes  ;   Mlle,   d-e 
Germofan  efi;  fille  unique,  il  y  aura  ce 
qu'il  y  aura,  feulement  vous  vendrez 
votre  campagne  pour  payer  les  répara- 
tions que  vous  y  avez  faites  :  il  y  a  long- 
temps que  je   vous  ai   lallfé  connoîtte 
qu'il    ne    tiendroit   qu'à    Mlle,    votre 
fille  de  partager    ma'  fortune,  aujour- 
d'hui  c'effc    moi    qui  partagerai    votre 
décadence  i  je  vous  en  ai  dit  quelque 


(     2^3     ) 
GÎiofe  il  y  a  deux  jours,  mais  vonsine 
voulûtes   pas  m'entendre  ;  au  rede,  je 
ne  veux  point  vous  gêner  ,  je  ne  fais 
peut-être    pas  toutes   vos  affaires,  & 
vous  ne  m'avez  fans  -  doute    pas  tout 
dicainfi  vous  vous  conduirez  comme 
vous  jugerez  convenable ,    vous    êtes 
un   bon    père    de  famille  ;   feulement 
Jious   procéderons   incelTamment  à   la 
difculTion   de    vos    biens ,   &,  s'il  n'y 
a    pas  de  quoi   payer  ,  vous   penferee 
aux  fuites  i  je  fuis  bien  fâché  que  les 
circonftances  foient  tombées  auffi  mal- 
îieureufement  j  mais  il  y  a  remède   à 
tout   comme    vous    voyez  ;  je    vous 
alfure  que  c'eft   avec    bien  de  la   cor- 
dialité que  j'ai  l'honneur  d'être,   &c. 
Si   vous     acceptez,    &   Mlle,  votre 
fille  aullî  comme  je  puis  m'en  perfua- 
der  ,  nous  pourons  avoir  une  entrevue 
•chez   vous ,  &   vous    verrez  alors  en- 
core d'autres    preuves  de   mon  défin- 
térelfemcnt. 


■(  264.  ) 
Je  n'en  puis  plus  ,  ma  chère  amie, 
je  retourne  chez  ma  mèie  ,  que  j'ai 
laiifée  trop  long-temps  ;  je  ne  vous  dirai 
rien  de  plus,  &  que  vous  dirois-je  ? 
je  n'ni  pas  la  force  de  penfer  :  hélas  î 
vous  ne  fentirez  nos  maux  que  trop 
vivement!  J'aurois  dû  me  taire,  mais 
non,  mon  amie ,  je  ne  puis  pas  vous 
ménager  »  je  vous  aime  trop. 

.i^/JV    du   cincfuième   volume. 
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